
        
            
                
            
        

     
   
    
 
    
 
   SAMANTHA FORD
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Limites de l’attirance
 
    
 
    
 
   Copyright 2016 Samantha Ford
 
    
 
    
 
   Tous droits réservés ©
 
   1ère édition Février 2016
 
   Photographie de couverture :  © Tous droits réservés 
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
    
 
   Tous droits réservés ©
 
   1ère édition Février 2016
 
    
 
   Photographie de couverture :  © Tous droits réservés 
 
    
 
    
 
   Le Code de la propriété intellectuelle n’autorisant, aux termes de l’article L.122-5, 2° et 3°a, d’une part, que les «copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective» et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, «toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite» (art. L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   PRÉSENTATION DE L’AUTEUR
 
    
 
   Patrick, la trentaine, est marié à Donna. Ensemble, ils ont deux magnifiques petites filles.
 
   Patrick est ingénieur dans le génie civil. Sa grande passion est le hockey sur glace.
 
   Or, un soir dans les vestiaires du stade, il est pour la première fois troublé par la nudité d’un jeune joueur. 
 
   Remonte alors un souvenir refoulé : une scène d’autrefois alors qu’il avait quatorze ans dans le dortoir des garçons de son collège.
 
   Serait-il homosexuel ? Cette idée l’horrifie et le torture. Cependant, il ne peut s’empêcher d’aller dans un bar gay pour tester les limites de son attirance. Il y fait la rencontre du craquant Cyril… Lui résistera-t-il ?
 
    
 
   Dans cette romance, trois destinées sont emportées par le souffle des passions quand la vérité toute nue surgit dans leurs existences.
 
    
 
    
 
   


 
   
  
 




 
    
 
   CHAPITRE 1
 
    
 
    
 
   Cette semaine, Donna a été de garde trois nuits consécutives à l’hôpital, elle est complètement crevée. Demain, elle devra assister à la réunion hebdomadaire de l’unité de cardiologie. Elle est infirmière en chef, elle ne pourra pas y couper. Autant aller se coucher tout de suite, elle n’ira pas dans la cuisine grignoter quelque chose.
 
   En accrochant sa veste à la patère, elle comprend aussitôt que Patrick n’est pas là. Il n’y a pas son blouson de suspendu. C’est étrange, il est presque minuit, où peut-il être ? Elle fronce les sourcils, elle réfléchit, puis son visage s’éclaire. Ça y est ! Elle se rappelle maintenant. Cet après-midi, il lui a dit au téléphone qu’il avait entraînement de hockey ce soir, ensuite qu’il resterait avec son équipe pour préparer la prochaine rencontre de la compétition. Il est le capitaine et, de son côté aussi, lui ne peut pas y échapper.
 
    
 
   Dommage, elle aurait aimé se blottir dans ses bras. Cela fait trois nuits qu’elle n’a pas dormi à ses côtés, senti la chaleur de son corps et de ses caresses lorsqu’il bouge dans le lit. Quand Patrick se retourne dans son sommeil, il faut toujours qu’il pose une main sur son sein, sur son ventre, sur sa hanche. Cela fait dix ans que ça dure, et elle adore toujours autant cette main baladeuse qui la réveille assez pour qu’elle éprouve la sensation voluptueuse de la caresse et pas trop pour qu’elle puisse se rendormir.
 
    
 
   Patrick et elle se sont rencontrés à un mariage. Il connaissait le marié, elle connaissait la mariée. À la table du repas de noce on les avait placés côte à côte parce qu’ils étaient tous les deux célibataires.
 
   C’est Donna qui avait engagé la conversation et avait dû la soutenir longtemps avant que Patrick se détende. Il était timide, ce qui le rendait craquant. En plus d’être beau garçon et athlétique, un brun aux yeux marron pailletés d’or. D’ailleurs, c’est lorsqu’elle lui avait demandé :
 
   — Vous m’avez l’air très sportif. Vous pratiquez une activité physique ? 
 
   Qu’il s’était décontracté et qu’elle l’avait apprivoisé.
 
   — Oui, du hockey depuis l’âge de douze ans.
 
    
 
   Patrick s’était alors lancé avec passion dans l’explication de ce jeu qu’elle ne connaissait pas. Pendant ce temps-là, derrière eux, des couples dansaient, le DJ passait des tubes et des enfants formaient de joyeuses farandoles autour des tables.
 
   Elle aurait aimé qu’il l’invite à danser, mais il détaillait à n’en plus finir les techniques du hockey sur la glace naturelle et sur la glace artificielle. Elle l’écoutait les coudes sur la table et le menton dans ses mains avec une attention feinte, battant des cils et ouvrant de grands yeux.
 
   Au bout d’une heure, le DJ lança un rock endiablé. Elle s’était levée, lui avait tendu la main, prenant l’initiative :
 
   — Vous venez ? Je vous invite à danser.
 
   Par chance, un slow succéda au rock. Patrick maintint au début une certaine distance entre eux, puis finalement l’avait serrée contre lui. Ils dansèrent les slows qui suivirent joue contre joue.
 
    
 
   Donna avait été amenée au mariage par des amis. Au retour, c’est Patrick qui l’avait reconduite chez elle.
 
   — On pourrait se revoir, avait-il proposé. Enfin, si ça te dit, bien sûr !
 
   La joie avait dilaté le cœur de Donna.
 
   — Avec plaisir. Je te donne mon numéro. Tu m’appelles.
 
   Elle avait contrôlé sa voix, maîtrisée son émotion car en matière de sentiments elle avait appris à ne pas s’emballer. Elle n’avait que vingt-trois ans, mais elle traînait déjà derrière elle plusieurs déceptions, plusieurs échecs amoureux.
 
   Patrick, lui, était resté discret en ce qui concernait les relations sentimentales qu’il avait eues. Car elle l’avait adroitement interrogé à ce sujet, s’étonnant qu’un si beau garçon, commençant une bonne carrière dans le génie civil pût être un cœur à prendre.
 
   — On pourrait dîner au restaurant vendredi, avait-il encore proposé. 
 
   — Vendredi, je ne peux pas. J’ai mes cours du soir. Je passe les examens d’infirmière titulaire dans deux mois.
 
   — Eh bien, dans ce cas, tu pourrais venir me voir jouer samedi après-midi. Et ensuite, on sortira. Si ça te tente, bien sûr !
 
   — J’en serai ravie.
 
   Elle avait bien vu qu’il avait cherché à lui donner un baiser sur les lèvres, mais sa timidité l’avait retenue.
 
   Elle était descendue calmement de la voiture :
 
   — À samedi à la patinoire, alors ?
 
   — J’y serai !
 
    
 
   Mais lorsqu’elle était entrée dans le hall de son immeuble, elle avait virevolté de bonheur en chantonnant les paroles du premier slow qu’elle avait dansé avec Patrick. Elle était amoureuse d’un garçon à qui elle plaisait.
 
   Elle était restée toute la semaine sur un petit nuage. L’avenir ne fit que confirmer ses espérances. Le samedi d’après, elle sortait avec Patrick.
 
   Si elle avait dû ruser pour obtenir le premier baiser, en faisant semblant de se tordre la cheville en sortant du restaurant et de tomber dans ses bras, ce fut Patrick qui par la suite s’était montré entreprenant.
 
   Ils n’avaient pas couché le premier soir, mais après ils faisaient l’amour chaque fois qu’ils se voyaient, c’est-à-dire tous les jours. 
 
    
 
   Ils se sont fréquentés pendant six mois avant d’emménager ensemble. Après les présentations à leurs familles respectives, à leurs amis, après avoir découvert les goûts de l’un et de l’autre, s’être peu à peu habitués aux manières de chacun, ils avaient senti qu’ils étaient vraiment faits l’un pour l’autre.
 
   Aussi, ils ont pris un appartement. Ils ont vécu ensemble deux ans. Ensuite, les choses ont suivi leurs cours. Ils se sont mariés et deux ans après, Donna est tombée enceinte. Elle a accouché de deux filles, des jumelles, Cindi et Mariel. Elles ont aujourd’hui cinq ans. Patrick dit qu’elles ressemblent à leur mère, et celle-ci affirme qu’elles ressemblent à leur père.
 
   Entre-temps, Donna est devenue infirmière en chef au service de cardiologie de l’hôpital général de la ville et Patrick est resté ingénieur civil dans sa boîte, mais il est responsable des plus importants chantiers de constructions et de réhabilitations d’ouvrages.
 
    
 
   Avant de se glisser sous la couette et d'éteindre la lumière, Donna regarde la photographie de leur mariage posée sur la table de chevet.
 
   Patrick n’a pas changé, il est resté ce bel homme foutu comme un athlète de l’Antiquité. Ses cheveux se sont un peu éclaircis en dix ans, mais c’est tout.
 
   Elle, à côté de lui, n’est plus cette jeune rousse aux yeux verts, fine dans sa robe de mariée. Elle paraît si frêle au bras de son hockeyeur ! Elle a la taille plus épaisse aujourd’hui et elle a coupé sa belle chevelure d’un roux ardent. Elle a perdu son air juvénile, mais elle est tout de même une jolie trentenaire qui se fait draguer à l’hôpital ou au supermarché et qui plaît toujours à son mari. Ils font régulièrement l’amour, et c’est lui qui se plaint que ce ne soit pas plus souvent à cause de ses horaires irréguliers d’infirmière.
 
    
 
   Ce week-end elle est de repos. Elle demandera à sa mère de garder les jumelles et elle libérera la jeune fille au pair. Ainsi, elle sera toute à lui et ils feront des folies de leurs corps. 
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   Patrick n’a que trente-quatre ans, mais il est un vétéran de l’équipe. Il en est le capitaine depuis l’année dernière après avoir longtemps refusé ce poste, préférant rester uniquement attaquant.
 
   Il aimait engager les combats avec les joueurs adverses et se diriger coûte que coûte vers le but et marquer. Ses fautes étaient souvent sifflées par les arbitres et les pénalités de méconduite pleuvaient. Mais il ramenait la victoire à son camp. 
 
   Maintenant qu’il est capitaine, il se doit d’être exemplaire.
 
    
 
   C’est ce qu’il essaie d’expliquer à Scott, le nouveau venu de l’équipe, un étudiant fougueux, qui dès qu’il a le contrôle du palet tente à tout prix de marquer et ce, au mépris des règles.
 
   — J’ai longtemps été comme toi, commence-t-il.
 
   Ils sont dans les vestiaires. Scott est en train de s’essuyer les cheveux avec une serviette, il est nu. Il suspend ses gestes et dit à Patrick :
 
   — Eh bien, vas-y. Continue.
 
   Mais sans savoir pourquoi Patrick est troublé. Pourtant ce n’est pas la première fois qu’il s’adresse à un joueur alors que celui-ci sort nu des douches.
 
   Peut-être est-ce parce que Patrick est déjà habillé ?
 
   Il y a toujours une sorte de gêne à parler à une personne qui est dans le plus simple appareil alors qu’on est soi-même vêtu.
 
   — Oui. Je disais que pendant longtemps je fonçais sur la glace et je bousculais tout le monde dès que je crossais le palet…
 
   Il suspend sa phrase. Scott s’essuie à présent les jambes et remonte jusqu’à l’aine. La serviette se glisse dans le pli, entre la cuisse et le sexe.
 
   — Vas-y, insiste Scott. Je t’écoute.
 
   — C’est-à-dire que… On risque le tir de pénalité. Il faut que tu attaques en tenant compte des deux ailiers. Ce sont tes coéquipiers. Vous formez une ligne d’attaque.
 
   Scott acquiesce de la tête, mais il a vingt ans. Les règles, le règlement, la solidarité… il s’en moque. Il est plein d’énergie, c’est un chien fou, il est là pour éprouver un maximum de sensations. 
 
   — Tu es doué, Scott. Il faut juste canaliser ta vitalité.
 
   — OK, boss !
 
   Scott se tourne vers son casier pour y jeter sa serviette qu’il a roulée en boule. Il offre ainsi son dos à la vue de Patrick. De nouveau, celui-ci se trouble et ne peut s’empêcher de fixer le creux de ses reins. Il se ressaisit.
 
   — Écoute, je te laisse t’habiller. On en reparlera tout à l’heure à la réunion préparatoire.
 
   Sans se retourner, Scott se penche légèrement en avant pour enfiler son boxer. Patrick ne parvient pas à détacher ses yeux de la cambrure du jeune homme.
 
   — Je ne peux pas assister à la réunion, dit ce dernier. Ma petite amie m’attend déjà devant l’entrée. C’est son anniversaire, je lui ai promis un tête-à-tête en amoureux. 
 
   Il met la main dans son casier et en sort un petit paquet-cadeau avec un nœud rouge. Il l’agite sous le nez de Patrick :
 
   — Je lui ai acheté un parfum français. Je me suis ruiné. Vous croyez que ça lui plaira ?
 
   Le fait que le jeune homme évoque sa vie intime, qu’il lui apprenne qu’il a une copine avec qui il va sortir ce soir, suscite chez Patrick un sentiment de honte mêlé de culpabilité. Comment a-t-il pu regarder le jeune autrement que comme un de ses joueurs ? Il balbutie en rougissant et en reculant :
 
   — Un parfum ?... C’est bien. C’est très bien même… Les femmes aiment se parfumer… Emmène-la dans un restaurant romantique au bord du fleuve et ce sera un souvenir inoubliable pour elle.
 
   Scott lui lance un clin d’œil entendu :
 
   — Je compte pas en rester là question souvenir, si vous voyez ce que je veux dire.
 
   — Je… vois très bien.
 
   Patrick gagne précipitamment la porte des vestiaires tandis que Scott éclate de rire de son propre sous-entendu. Mais ce rire ne fait qu’augmenter la confusion de Patrick. Normalement, il devrait partager le rire de Scott. Il est comme lui. Or il a eu des pensées coupables en le contemplant nu.
 
   — On te fera un débriefing de la réunion, bredouille-t-il. Amuse-toi bien. Et souhaite un bon anniversaire à ta petite amie de ma part.
 
   — À mercredi, boss !
 
   — C’est ça. À mercredi !
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   Patrick regarde sa montre. S’il se dépêche, il pourrait rentrer en même temps que Donna. Elle lui a dit qu’elle finissait son service à 23h30. Il n’est pas encore minuit, elle-même doit être sur le trajet de la maison. Ils se verraient ainsi un peu, cela fait trois jours qu’ils ne se sont pas croisés. Quand c’est comme ça, Donna lui manque.
 
   Il met son clignotant, il va prendre le boulevard extérieur. Il gagnera environ un quart d’heure. Au feu, il aperçoit l’enseigne d’un bar qui clignote. Celle du “Slide”.
 
    
 
   Il y est allé deux ou trois fois boire des bières avec les copains après les matchs. La déco est nulle, mais l’ambiance est assez sympa. On y passe de la musique folk et country qui va avec la clientèle plutôt virile du bar.
 
   Il a dépassé le “Slide” quand il ralentit, puis finalement se gare. Il a soudain envie d’une bière, il a soudain envie de se retrouver seul et de réfléchir à ce qui lui est arrivé tout à l’heure avec Scott dans les vestiaires.
 
   Il a encore honte de ce qu’il a éprouvé devant la nudité du jeune homme. Ce sentiment l’oppresse, il n’a pas réussi à se détendre, après, avec ses coéquipiers. Il faut qu’il se pose quelque part et qu’il tente de comprendre. Il ne peut pas rentrer chez lui dans cet état et faire comme si de rien n’était avec sa femme.
 
    
 
   Il s’installe au bar et commande une stout. Le patron essuie le comptoir devant lui à grands coups de torchon mouillé avant de la lui servir.
 
   Il y a peu de monde ce soir, des habitués, et ce sont des groupes de country qui passent sur le grand écran de la télé. Pas terrible.
 
   Mais il commence à se décontracter. Sur le comptoir humide, il trace des contours et des figures avec son index. Les yeux dans le vague, un événement dont il pensait avoir perdu le souvenir lui revient en mémoire.
 
    
 
   Il avait quatorze ans et il était élève interne au collège Lafayette. Au printemps, son école avait accueilli des élèves en séjour linguistique.
 
   Les garçons avaient été placés dans son dortoir. Une nuit, ils avaient réussi à déjouer la vigilance du surveillant et ils avaient réussi à faire entrer en cachette de l’alcool. Tous les élèves du dortoir s'étaient soûlés. Le pion dormait à poings fermés dans sa piaule.
 
   Les lits, alignés, étaient séparés par des rideaux que les élèves tiraient lorsqu’ils voulaient avoir de l’intimité ou bien lorsqu’il faisait froid. En hiver, dans la grande salle commune pas chauffée, les courants d’air étaient mordants.
 
   Patrick était assis sur le bord de son lit, situé au fond de la galerie. Il n’avait jamais bu d’alcool de sa vie, il avait la tête qui tournait.
 
   Soudain, un garçon plus âgé que lui, peut-être seize ans, a surgi devant lui et a tiré le rideau sur eux. Il l’a renversé sur le dos, s’est allongé sur lui et s’est mis à se frotter sur lui tout en cherchant sa bouche.
 
   Surpris et hébété par l’alcool, Patrick n’avait pas su comment réagir et s’était laissé faire. C’est alors qu’il avait senti son sexe se durcir. Il avait à son tour glissé ses mains sous le tee-shirt de l’adolescent et l’avait collé à lui comme il avait collé ses lèvres sur les siennes.
 
   Il n’avait jusqu’ici embrassé qu’une fois une fille, à la fête paroissiale deux ans auparavant.
 
   Avec cet ado, c’était différent. Tout son corps réagissait. Il était bouleversé et haletant : il découvrait le désir.
 
   Tout à coup, un coup de sifflet avait retenti dans le dortoir. Le surveillant s’était réveillé et mettait fin à l’anarchie des élèves.
 
   Le garçon sensuel s’était jeté au bas de son lit et avait glissé sous le rideau pour ne pas être remarqué par le pion. Il s’était enfui en rampant sous les lits.
 
   Les sens troublés, l’esprit chamboulé, Patrick n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Il avait honte de ce qu’il venait de faire. C’était mal. Il avait surtout honte parce qu’il avait plusieurs fois soulevé le rideau avec l’espoir que le garçon revienne.
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   Il fait signe au patron de lui servir une autre stout. 
 
   Le patron lui sert sa pinte puis essaie d’engager la conversation avec lui :
 
   — Alors, les Russes on va les battre cette année ? 
 
   — On n’en est pas encore là. Il faut déjà passer les séries éliminatoires.
 
   — On est les champions du monde, pas vrai ? 
 
   — C’était il y a deux ans.
 
   Patrick préfère payer et s’en aller. Il n’a pas envie de parler, il veut être seul.
 
   — Quoi ? Vous ne finissez pas votre bière ?
 
   — Non. Je ne préfère pas à cause des contrôles.
 
   Le patron a un geste de la main :
 
   — Bah !... Dites plutôt que c’est à cause de votre épouse. L’haleine qui sent l’alcool ce n’est pas le parfum préféré des femmes.
 
   Patrick quitte le bar sous le désagréable rire du tenancier.
 
    
 
   Dans sa voiture, il ne démarre pas, n’allume pas ses phares, il garde les mains sur le volant. 
 
   Pourquoi la vue du corps de Scott lui fait revenir en mémoire le souvenir de cet événement qui date de vingt ans ? Est-ce le même désir coupable qu’il a éprouvé tout à l’heure dans les vestiaires pour son jeune coéquipier ? 
 
   Il frappe des deux mains sur le volant et crie :
 
   — Je ne suis pas un pédé !... Je ne suis pas une fiotte ! Je ne suis pas une salope de pédale !
 
   Brusquement, il pense à Donna. Il va rentrer faire l’amour avec elle. Comme ça, il sera rassuré. Il confirmera qu’il est un homme, un vrai, qui depuis l’âge de dix-huit ans couche avec des filles. Ce sont les filles qui l’ont toujours attiré.
 
   Donna plus que toutes les autres femmes. C’est le pied avec elle, il la prend comme un vrai mec. Il l’a fait crier de plaisir et il jouit totalement.
 
   Ça fait dix ans que ça dure ; ça fait dix années qu’il bande pour sa femme. D’ailleurs dans la rue, il se retourne quelque fois sur les jolies filles. Après une victoire au hockey, il se laisse embrasser par des supportrices survoltées. C’est pareil à la plage, c’est pareil à la piscine, il mate des filles. Juste pour le plaisir des yeux, il n’a jamais été infidèle. Il n’a même jamais été tenté de l’être. Il est un mari amoureux de son épouse et un père heureux.
 
    
 
   Il regarde l’heure au tableau de bord. Il est minuit quarante-cinq, c’est bien tard. Donna doit déjà dormir. Après trois nuits de garde d’affilée, elle est forcément crevée. Il serait un goujat de la réveiller :
 
   « Chérie, faisons l’amour. Je sais que tu es fatiguée, mais j’ai envie. »
 
   Du reste, ce serait faux. Ce ne serait pas tant par envie que pour se tranquilliser. Chasser cette inquiétude d’avoir été troublé par un homme.
 
   Il frappe à nouveau le volant, puis lâche à voix haute :
 
   — Même si Donna voulait faire l’amour, ce serait dégueulasse de le faire avec cette intention. Patrick, t’es un beau salaud !
 
   Il démarre en faisant crisser les pneus. Mais aux feux de croisement, il s’arrête et ne se décide pas à rentrer chez lui.
 
   Il fronce les sourcils et cherche dans sa mémoire le non de ce pub gay dont il a entendu parler par-ci par-là sur les chantiers par des jeunes ingénieurs, au cours de rencontres avec des sportifs… Comment s’appelle-t-il déjà ?... Où se trouve-t-il, bon sang ?...
 
    
 
   Il pourrait y aller. Il y entrerait boire un verre et il verrait qu’il n’est pas comme eux. La différence chez les autres ne le dérange pas du moment qu’elle ne le concerne pas. Or là, il se sent concerné. La nudité d’un jeune homme l’a entraîné dans un état émotionnel qu’il ne comprend pas.
 
   En allant dans un endroit où se trouvent des homos, en les coudoyant, et même en les frôlant, il se rendra définitivement compte qu’il ne ressent rien. Il rentrera soulagé et il tirera le rideau sur cet épisode pénible pour ne plus y repenser.
 
    
 
   Soudain, il se frappe le front. Ça y est ! Il a retrouvé le nom du bar que fréquentent les gays de la ville : le “Beautiful Laundret” sur Bellevue Beach.
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   Le “Beautiful Laundret” arbore une enseigne discrète. La façade donne sur une ancienne promenade qui, elle-même, longe une crique désertée depuis très longtemps par les pêcheurs.
 
   Aujourd’hui, la crique est un endroit retiré et tranquille où des hommes se retrouvent la nuit, à l’abri des regards. Il y a le parking aussi, à l’arrière du bar, mal éclairé et où l’on reste dans les voitures.
 
   La police ferme les yeux parce qu’il y a pas mal de flics qui fréquentent le “Beautiful Laundret”. Des notables également, des hommes mariés très influents. Ces derniers vont dans la crique ou sur le parking, rarement dans le pub.
 
    
 
   Patrick ignore tout cela. S’il se gare bien avant et emprunte à pied Bellevue Beach pour s’y rendre, c’est parce qu’il ne souhaite pas être assimilé à eux.
 
   Il ne vient pas comme eux pour y faire des rencontres, y faire… enfin, des choses, des trucs.
 
   Il vient juste vider un verre et lancer à la clientèle un regard à la fois détaché et curieux. En touriste, en visiteur en quelque sorte. Ce serait un peu comme lorsqu’il va au zoo avec les filles. Qui sait ? il aura peut-être même des anecdotes à raconter par la suite à ses amis “qui n’en sont pas”.
 
    
 
   Il y a beaucoup de monde pour un jeudi soir. La décoration intérieure est très « flashy » et l’on passe de la musique techno-pop.
 
   Les tables sont semblables à celles des cafés-restaurants de la Côte ouest : deux banquettes en skaï qui se font face et, entre, une table rectangulaire.
 
   La clientèle est éclectique et interraciale. Des jeunes hommes et des hommes matures se côtoient. 
 
   Patrick, cloué sur le seuil, les contemple en retenant sa respiration comme s’il était sous l’eau. Jusqu’à ce que quelqu’un le bouscule en entrant. Le garçon légèrement éméché, s’excuse.
 
   — C’est rien, répond Patrick en détournant les yeux.
 
    
 
   Il est dans la salle à présent. Il la traverse en prenant soin de frôler le moins de corps possible mais il y a un tel monde !
 
   Quelle n’est pas sa surprise arrivé au bar de découvrir que les serveurs… sont des femmes. Des lesbiennes apparemment ensemble vu la façon dont elles échangent de discrètes caresses en se croisant derrière le comptoir.
 
   — Je vous sers quoi ? demande l’une d’elles avec un beau sourire.
 
   — Eh bien, je ne sais pas... Un coca, s’il vous plaît.
 
   — Ça marche !... Kristen, tu me mets un coca !
 
   C’est drôle, mais le moment de surprise passé il est content de voir qu’il y a des femmes là où il est. Ça le raccroche à son monde d’hétérosexuel. À son monde familier où il y a les deux genres.
 
   — Je ne vous ai pas demandé si vous vouliez des glaçons ? 
 
   — Sans. Ça ira comme ça, merci.
 
   Il s’installe sur un tabouret. En face de lui, derrière les rangées de bouteilles il y a une grande glace qui lui permet de voir la salle, derrière lui. À plusieurs reprises, il baisse le nez sur son soda parce qu’il entraperçoit des hommes qui sont en train de s’embrasser ou de se caresser la nuque.
 
   Ça aussi, c’est bizarre. Pourquoi lorsqu’il voit les deux serveuses échanger un baiser furtif ça ne lui fait rien. Il trouverait ça presque sexy si elles faisaient ça ailleurs qu’ici. Alors que quand il voit deux mecs se tenir par la taille pendant qu’ils discutent, ça le retourne ? 
 
   Il ne peut s’empêcher de regarder dans le miroir à la dérobée comme s’il matait des hommes dans les douches à travers des trous faits dans le mur. Il se cache alors qu’il devrait laisser planer sur ces hommes un regard franc, droit, insensible.
 
    
 
   Soudain, quelqu’un presse sa fesse et murmure à son oreille :
 
   — Salut, beau brun. Tu veux que je te suce ?
 
   Le garçon n’a pas le temps de se jucher sur le tabouret d’à-côté que Patrick, fou de rage, l’a saisi par son tee-shirt et l’a bousculé. Il est sur le point de lui coller son poing dans la figure quand celui-ci est retenu par la serveuse Kristen.
 
   Il y a un silence absolu, la musique a été coupée, tous le regardent.
 
   — Écoute connard, dit Kristen. Je sais pas ce que t’es venu foutre ici. Soit t’es un hétéro qui refoule et qui est venu se faire un flip. Soit t’es un facho qui est venu casser du pédé. Dans les deux cas, t’es pas le bienvenu ici. Fous le camp !...
 
   Décontenancé, mal à l’aise sous les regards dardés sur lui, Patrick sort un billet qu’il jette sur le comptoir avec un ricanement nerveux.
 
   Kristen se méprend sur son rire et lui rétorque :
 
   — Je sais ce que tu penses, enfoiré. Tu te dis que si j’avais pas été une femme tu m’aurais cassé la gueule à moi aussi. Fous le camp et ne reviens plus !
 
   Elle se tourne vers le jeune homme, qui est un très beau garçon, avec une belle bouche :
 
   — Ça va, Cyril ?
 
   Celui-ci fait oui de la tête, puis suit des yeux, en même temps que les autres clients, Patrick sortir du bar.
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   Lorsque Patrick rentre chez lui, il reste au rez-de-chaussée. Il retire ses bottes et son blouson, puis va dans la cuisine se passer de l’eau sur le visage. Ses mains tremblent, son front est brûlant.
 
   Il reste longtemps, penché au-dessus de la cuvette en inox, s’en prenant à lui-même, au petit con qui lui a touché la fesse, à Scott qui a déclenché tout ça.
 
   — Merde !... Qu’est-ce qui m’a pris ? Pourquoi est-ce que je suis allé dans ce bar gay ?
 
   Il a l’impression, une impression vague et inquiétante, d’avoir provoqué un phénomène qu’il ne pourra peut-être pas maîtriser.
 
   Il va s’allonger sur le canapé pour se calmer. L’angoisse qui lui serrait le cœur finit par se dissiper et la sorte de crise qui le faisait trembler également.
 
   Il plonge dans un demi-sommeil agité. Ses rêves sont imprécis, mouvants, changeants.
 
    
 
   Il se voit prendre la serviette des mains de Scott et se mettre à l’essuyer. Mais l’eau de la douche ne part pas. La peau de Scott demeure mouillée jusqu’à ce qu’apparaisse Cyril, le jeune homo du “Beautiful Laundret”.
 
   Celui-ci pose sa main sur la sienne et avec lui se met à essuyer la cuisse de Scott. Il le regarde en même temps comme pour lui dire : « Voilà comment il faut faire ».
 
   Les gouttes d’eau s’en vont, mais Scott est en érection. Son visage est inexpressif, il ne manifeste ni désir ni surprise, ni même de la répulsion. Son expression est pareille à celle des statues.
 
   Cependant à mesure que Cyril et lui l’essuient, son sexe se raidit et s’épaissit. Pourtant il ne réagit pas, même lorsque la serviette caresse ses testicules.
 
   Soudain, Cyril retire sa main et Scott débande. Sa peau redevient mouillée et son visage s’anime à nouveau.
 
   Dans son rêve, Patrick ressent alors une impression désagréable, pénible.
 
   Il cherche à parler à Scott, puis à Cyril qui ne lui répondent pas parce qu’ils ne l’entendent pas.
 
   Il veut à tout prix essuyer cette peau perlée d’eau sans trop savoir pourquoi. Mais seul, il n’y arrive pas.
 
   Cyril lui reprend la serviette et sèche sensuellement le corps de Scott. Les deux hommes finissent par s’étreindre et se mettent à se caresser. Ils sont tous deux en érection, et leurs verges se frôlent et leurs lèvres s’effleurent.
 
   Patrick recule d’horreur, il ouvre la bouche pour leur crier d’arrêter, mais aucun son ne sort. Il ne peut qu’agiter les mains.
 
   C’est ainsi qu’il se réveille brusquement, en agitant les mains. Il se redresse pour calmer les palpitations de son cœur. Il a la bouche sèche. Il retourne à la cuisine boire un verre d’eau.
 
    
 
   Lorsqu’il revient s’allonger il retombe dans un mauvais rêve.
 
   Les deux jeunes hommes se tiennent à présent par la taille et le regardent en lui souriant. Chacun lui fait signe de la main d’approcher. Il secoue la tête horrifiée, il voudrait fuir, mais sans qu’il sache comment il se retrouve nu lui aussi dans son rêve.
 
   Il se dit qu’il ne peut pas sortir des vestiaires de la patinoire comme ça et continue de secouer la tête, de refuser d’avancer vers eux. 
 
   Il sort soudain de son rêve car il réalise que des trois, il est le seul à être en érection.
 
    
 
   Il s'assoit sur le bord du canapé et prend sa tête entre ses mains :
 
   — Ce n’est rien, se dit-il à voix haute. Ce n’est qu’un cauchemar. Calme-toi. Tu es bouleversé, c’est tout.
 
   Et pour être sûr de ne plus faire de mauvais rêves, il allume la télévision, dont il coupe le son, et il se met à changer de chaînes pour avoir un maximum d’images dans la tête qui chassent celles des corps nus des deux garçons.
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   — Réveille-toi, mon cœur !... Pourquoi as-tu dormi sur le canapé ?
 
   Patrick cligne des yeux et se frotte le visage. Donna pose sa main sur son front :
 
   — Tu es malade ?... Tu as de la fièvre ?
 
   — Non. Ne t’inquiète pas, chérie. Je suis rentré tard, je n’ai pas voulu te réveiller.
 
   Il se redresse :
 
   — Quelle heure est-il ?
 
   — Six heures trente. Chut !... Les filles et Barbara dorment toujours.
 
   Donna est à demi vêtue dans son peignoir ouvert. Elle est chaude encore de la chaleur du lit. Patrick l’attire contre lui : 
 
   — Comme c’est bon de te sentir !
 
   Il se met à la caresser. Elle le repousse doucement :
 
   — Arrête !... On ne va pas faire l’amour sur le canapé. Tu aurais pu te glisser dans le lit pour ça.
 
   — Juste un petit câlin, murmure-t-il.
 
   Il la renverse et s’allonge sur elle. Ses mains sont pressantes, l’une caresse son sein, l’autre son ventre sous la nuisette. Elle sent son désir d’elle : son sexe est dur et sa bouche avide.
 
   La caresse matinale est tentante, mais Donna craint que la jeune fille au pair ne surgisse et ne les surprenne comme deux adolescents. Elle se dégage.
 
   — Arrête, Patrick !... Barbara va descendre avec les filles d’une minute à l’autre. Mais qu’est-ce que tu as ?... Je te trouve bizarre.
 
   Il s’agace :
 
   — J’ai rien ?... Un mari ne peut plus montrer qu’il a envie de sa femme ? 
 
   — C’est pas ça… Seulement, c’est la première fois que tu rentres au milieu de la nuit et que tu ne viens pas dans le lit. Même ivre, ça ne t’empêchait pas avant.
 
   — Je te répète que je n’ai pas pris le risque de te réveiller après tes trois nuits de garde.
 
   — Pourquoi tu t’énerves ?
 
   Il se lève :
 
   — Je ne m’énerve pas, c’est toi qui en fais des tonnes. Oh, et puis merde !... Je vais aller prendre ma douche.
 
   Donna laisse son époux monter à l’étage tandis qu’elle va dans la cuisine préparer le petit-déjeuner.
 
    
 
   Arrivé en haut de l’escalier, il voit la porte de la chambre des jumelles s’ouvrir. Elles courent se jeter dans ses bras :
 
   — Papa !... Papa ! crient-elles.
 
   Il les serre fort :
 
   — Bonjour, mes princesses !
 
   Il les aime plus que tout au monde. Il donnerait sa vie sans hésitation pour elles. Quand on lui demande : « Quelle est pour toi ta plus belle victoire ? », il répond : « La naissance de mes filles », bien qu’il sache qu’on l’interroge sur ses matches de hockey. Mais c’est véritablement ce qu’il pense : rien n’égalera le bonheur du jour de leur naissance.
 
   — Allez !... Descendez vite les filles. Maman est en train de vous faire un bon chocolat. Mariel tient la main de ta sœur pour…
 
   — Bonjour, Monsieur Leland !
 
   — Bonjour, Barbara. Je vous ai déjà demandé de m’appeler Patrick.
 
   La jeune fille au pair s’étire, bâille et lui répond :
 
   — OK !... Donnez-moi la main, les filles. On y va !
 
   Barbara leur fait dévaler les marches.
 
   — Barbara, je vous ai déjà demandé…
 
   Elle finit insolemment sa phrase :
 
   — De ne pas jouer les casse-cous avec Cindi et Mariel. Elles ne sont pas en sucre ni en porcelaine, vous savez !
 
   Il secoue la tête. Il ne supporte pas l’insolence de l’étudiante, mais il faut reconnaître qu’elle est super. Les filles l’adorent.
 
    
 
   Il est en train de se rincer les cheveux lorsqu’il sent la main de Donna qui caresse son sexe. Elle s’est glissée sous la douche et s’est collée contre son dos.
 
   Il coupe le jet, se retourne et s’adosse contre le carrelage mural. Il l’attire à lui, elle l’embrasse sur tout le visage avant d’effleurer de ses lèvres son torse et de lécher sensuellement des gouttes d’eau. Il frémit de désir. Puis elle descend jusqu’à son sexe et s’agenouille pour le prendre avec sa bouche. 
 
   Il caresse ses seins pendant qu’elle embrasse son sexe. Il appuie sa tête contre le mur et ferme les yeux de plaisir. Les sensations sont intenses, Donna sait si bien le préparer à l’amour.
 
   Soudain, sous ses paupières closes, il revoit la belle bouche du jeune dragueur du bar gay qui lui souffle :
 
   « Salut, beau brun. Tu veux que je te suce ? »
 
   C’est comme un gros plan. Il pousse un cri d’horreur et repousse sa femme, stupéfaite.
 
   — Qu’est-ce qu’il y a ?
 
   — Comment ?
 
   — Qu’est-ce qui t’arrive ?
 
   — Rien !... Rien. J’ai seulement très envie de toi. Viens !
 
   Il la relève et se place derrière elle. Elle prend appuie des deux mains contre le mur et Patrick vient en elle.
 
   Il s’enfonce en elle rudement et profondément. Ça ne lui ressemble pas, mais cette façon de la prendre la fait jouir très vite.
 
   Lui tient les yeux écarquillés, sans un battement de cils, de peur de revoir et d’entendre le jeune Cyril lui susurrer : « Salut beau brun, tu veux que je te suce ? ».
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   Donna a une moue :
 
   — Je sais pas. Il y a quelque chose qui cloche. Il n’est pas comme d’habitude.
 
   Elle et Maggie, son adjointe et amie, sont en train de faire l’inventaire des anesthésiants des blocs opératoires.
 
   — Il a des soucis à son boulot ?
 
   — Il dit que non. Mais il est stressé. On peut rien lui dire sans qu’il s’irrite.
 
   — C’est peut-être à cause des compétitions qui approchent.
 
   Donna hausse les épaules :
 
   — Je ne sais pas. Peut-être. Mais ça fait vingt ans qu’il fait des compét. Pourquoi serait-il à cran plus particulièrement cette année ? Ça n’a pas de sens. 
 
   Elle tend la main vers sa collègue :
 
   — Tiens. Passe-moi la fiche des propofols, s’il te plaît. Et puis, il y a autre chose…
 
   — Quoi ?
 
   — Eh bien, c’est gênant à dire.
 
   — Il n’y a plus de sexe entre vous, c’est ça ?
 
   — Si, toujours. Cependant, il… il ne veut plus que je lui fasse de fellation. Jusqu’ici, c’était un de ses préliminaires préférés.
 
   Maggie referme d’un coup sec un casier :
 
   — Moi, je déteste faire cette gâterie à mon chéri. En plus, il aimerait que j’avale. Berk !...
 
   — Tu as tort, c’est une belle caresse. J’aime bien quand il me lèche aussi. 
 
   — Ça va, dit Maggie en agitant la main. Épargne-moi les détails de ta vie sexuelle !
 
   Elle voit son amie songeuse.
 
   — Écoute, Donna. Tu te tracasses pour rien si ça se trouve. On a tous nos coups de pompe, nos passages à vide. C’est ce qui doit arriver à ton mari. Pourquoi tout de suite imaginer le pire et croire qu’il te trompe ?
 
   — Mais j’ai jamais dit ça. Je ne le pense pas pour la simple raison qu’il passe tout son temps libre en famille.
 
   Elle signe la fiche des propofols qu’elle reclasse elle-même. Elle poursuit :
 
   — Tiens, par exemple le week-end dernier. J’ai voulu confier les filles à ma mère pour qu’on puisse passer un peu de temps rien que nous deux. J’avais eu une semaine avec des nuits de garde, je l’avais pratiquement pas vu. Figure-toi qu’il n’a pas voulu. On a passé le week-end à cocooner et à aller s’amuser au parc d’attractions. Les filles étaient ravies.
 
   — Pas toi ? 
 
   — Bien sûr que si. Être en famille, c’est essentiel. Mais être de temps en temps en couple sans les enfants, c’est important aussi. On n’est pas que des parents. Or depuis un moment, j’ai l’impression que Patrick se réfugie dans le nid familial comme s’il avait peur.
 
   — Peur !...
 
   — C’est bizarre, hein ? Mais c’est la sensation que j’ai lorsque je l’observe. Il paraît préoccupé. La nuit, il se réveille plusieurs fois. Un coup il a chaud, un coup il a froid, un coup il a soif… Lui qui d’habitude dort comme un sonneur.
 
   Donna secoue la tête tout en se mordillant la lèvre.
 
   — Mon instinct me dit qu’il lui arrive quelque chose. Ce que je ne comprends pas c’est pourquoi il ne m’en parle pas. On se dit tout. On ne se cache rien. J’ai vérifié les relevés bancaires. Il n’a pas de problème de santé, il n’a pas fait d’analyses. Il n’a pas non plus de problème d’argent, aucune forte somme n’a été retirée du compte.
 
   — Tu as vérifié son portable ?
 
   Donna a un haut-le-corps. Son indignation se lit sur son visage :
 
   — T’es folle ! Je vais pas espionner mon mari et me mettre à fouiller ses poches et la messagerie de son portable. Pourquoi pas le mettre sur écoute pendant que tu y es !
 
   Elle sort le badge magnétique de la pharmacie de l’hôpital pour ouvrir la porte et ajoute :
 
   — De toute façon, il n’y a pas une autre femme là-dessous. Ça, j’en suis certaine.
 
   — Bon. Alors c’est que le problème ne doit pas être si grave que ça. Ou bien c’est toi qui te fais des idées.
 
   — T’as sûrement raison. On a vérifié les hypnotiques-sédatifs ? 
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   Ray Plante siffle la fin de l’entraînement.
 
   — Patrick, je peux te voir une minute ?
 
   Patrick glisse sur la glace jusqu’au banc de touche où se trouve l’entraîneur, penché par-dessus la barrière. Cet après-midi son équipe a simulé une rencontre de compétition nationale. En réalité, lui et ses coéquipiers jouaient contre un club de la ville voisine de niveau très inférieur au leur. Pourtant, Ray trouve que les passes entre ses joueurs n’étaient pas assez fluides.
 
   — Faut coordonner, Patrick. C’est toi le boss sur la glace.
 
   — On a gagné, non ? s’agace le capitaine.
 
   — Parce que vous aviez de la petite bière en face de vous. Un cran au-dessus, et vous passiez votre temps en zone défensive.
 
   — Un cran au-dessus et on aurait hissé notre niveau de jeu, rétorque Patrick.
 
   Le ton est vif ce qui surprend l’entraîneur. En général, Patrick ne discute jamais les remarques de Ray.
 
   Patrick serre ses gants dans une main et reprend sa crosse dans l’autre pour repartir.
 
   — Attends !... Je voudrais te parler de quelque chose, Patrick.
 
   — Quoi encore ?
 
   — Eh bien, voilà. Tes coéquipiers trouvent que t’es dur et même agressif avec Scott.
 
   — Moi ?...
 
   — Il paraît que depuis trois semaines, tu ne le rates pas. À chaque erreur de sa part, tu lui sautes dessus.
 
   — C’est lui qui t’a dit ça ?
 
   — Non, le gamin ne s’en plaint pas. Au contraire. Quand je lui en ai parlé, il a fait l’étonné. Il te voue une vraie admiration, Patrick. Mais plus je l’asticotais plus il avait les larmes aux yeux. Ce sont tes coéquipiers qui trouvent que t’es injuste avec le gamin…
 
   — Oh, arrête de dire que c’est un gamin ! Il est à l’université.
 
   Ray serre les lèvres. Puis :
 
   — Qu’est-ce qu’il t’a fait ?
 
   — Mais rien !... Rien du tout. C’est un chien fou, je le canalise comme n’importe quel capitaine le ferait.
 
   — Ce n’est pas ce que pense l’équipe.
 
   — Je les emmerde !...
 
   Patrick donne un coup de patin contre la barrière. À nouveau, son entraîneur se tait. Il a presque soixante-dix ans, il a géré pas mal de conflits, et pas mal de personnalités dans les nombreuses équipes qu’il a entraînées.
 
   — T’as des soucis en ce moment ? 
 
   Patrick secoue la tête. Il commence à réaliser qu’il est tendu et qu’il a manqué de respect à l’ancien champion Raymond Plante, médaillé des Jeux Olympiques.
 
   — Ça va chez toi ?... Donna et toi ?...
 
   — RAS. On n’a pas de problèmes de couple. Et j’ai pas de problèmes au boulot non plus si c’est ce que tu veux savoir.
 
   Il s’éclaircit la voix :
 
   — Je comprends pas pourquoi les copains trouvent que je suis dur avec Scott, c’est tout.
 
   — Peut-être que tu concentres sur lui des inquiétudes que tu as par ailleurs ?
 
   — Pourquoi il ne m’en a pas parlé ! 
 
   — Je te répète que le gamin t’a défendu. Ce sont les autres qui m’ont dit que tu es sévère avec lui. Écoute, Patrick. Ça doit être vrai parce que Scott pense abandonner.
 
   — Quoi ?
 
   — Il croit qu’il n’a pas le talent nécessaire pour rester dans l’équipe et évoluer au niveau national. Moi, je crois plutôt que tu l’as démotivé. C’est un chien fou et alors ? Tu l’as été. On l’a tous été. Et c’est la raison pour laquelle on est des champions. Il faut t’ailles lui parler et le convaincre de rester. C’est un très bon élément, ce serait bête de le perdre. 
 
   Patrick baisse les yeux et hoche la tête. Ray poursuit :
 
   — Je peux pas être là à tous vos entraînements en semaine. Je suis trop vieux pour ça. Je ne viens qu’aux entraînements préparatoires de match et aux rencontres. C’est le deal qu’on a conclu, pas vrai ?
 
   — Correct.
 
   — Alors t’assumes ton rôle et tu te montres à la hauteur.
 
   — OK, Ray. Excuse-moi de t’avoir manqué de respect tout à l’heure.
 
   Ray, en fin psychologue, saisit la balle au bond :
 
   — Tu reconnais donc que tu as un problème ? 
 
   — Oui, j’ai un problème.
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   Dans le ciel dégagé, la lune éclaire la nuit.
 
   Patrick est garé devant le “Beautiful Laundret”.
 
   Cet après-midi il s’est excusé de son comportement auprès de Scott. Il lui a fait des compliments sur son jeu d’attaque et lui a dit que s’il continuait comme ça il ne resterait pas souvent sur le banc de touche lors des périodes.
 
   Il l’a appelé « gamin » à son tour ce qui a désarmé la tension qu’il y avait dans leurs relations. Soudain Patrick ne le voyait plus comme le jeune homme qui, nu, l’avait troublé. Mais comme un petit gars qu’il faut discipliner en douceur.
 
    
 
   À présent, il souhaite présenter ses excuses à Cyril. Il pense que c’est la meilleure façon de liquider cette histoire. Faire ce que Ray Plante lui a dit : « Assumer son rôle et se montrer à la hauteur ».
 
   Il est bien plus nerveux ce soir qu’il ne l’était cet après-midi avec Scott.
 
   Scott n’est pas gay, Cyril si. Il a failli lui mettre son poing dans la figure pour cette raison.
 
   Et puis, Cyril lui revient parfois à l’esprit. Il le sent qui presse sa fesse, il le réentend lui chuchoter les mots horribles qui depuis le bloquent. 
 
    
 
   Tout à coup, il le voit sortir du bar pour parler au téléphone. Apparemment, il a du mal à capter car il bouche son oreille avec son index et s’éloigne de la porte d’où sort une musique qui, à l’intérieur, fait danser les clients.
 
   En s’approchant du bar, Patrick entraperçoit des torses nus, des torses moulés dans des tee-shirts, des torses imberbes, des torses en sueur… s’agiter dans tous les sens. Il peut presque sentir les trépidations des danseurs sous ses pieds.
 
    
 
   Cyril est à l’angle du pub lorsqu’il découvre Patrick devant lui. La peur crispe son visage. Il ne raccroche pas, il pousse un cri faible et détale à l’arrière. Il sait qu’il n’aura pas le temps d’atteindre la porte d’entrée.
 
   — Attends !... Je veux juste te parler !
 
   Cyril n’en croit rien, il est persuadé que Patrick est venu le tabasser. Malheureusement pour lui, la porte arrière est fermée. Patrick le rattrape. 
 
   — Laissez-moi tranquille ou j’appelle à l’aide !
 
   — Avec cette musique, personne ne t’entendra.
 
   Patrick lève les mains bien haut et recule d’un pas.
 
   — Regarde. Je ne suis pas venu dans l’intention de te mettre une raclée, je te le jure.
 
   — Vous voulez quoi, alors ? 
 
   — Te présenter mes excuses.
 
   Cyril le dévisage, méfiant, mais finit par le croire. Il lance avec un rire gouailleur :
 
   — J’en étais sûr. T’es gay. Mon flair m’a pas trompé.
 
   Le front rouge et les poings serrés, Patrick prononce :
 
   — Je ne suis pas gay. Je suis un hétéro qui vient te faire des excuses. J’aurais pas dû réagir comme ça. C’était pas bien.
 
   À nouveau l’étonnement se peint sur le visage du jeune homme. Il dit :
 
   — C’est ton prêtre qui t’a conseillé ça ? Me demander pardon ? Ou ton groupe de soutien aux hommes violents anonymes ?
 
   Cette fois, Patrick éclate de rire :
 
   — T’es du style soupçonneux, toi ?… Non, je viens de moi-même.
 
   Il lui tend la main. Cyril la serre :
 
   — Excuses acceptées, dit-il. De mon côté, j’aurais pas dû te toucher. Mais t’as un si beau cul ! Je l’ai remarqué dès que t’es rentré. En fait, je t’ai remarqué tout entier dès que tu es rentré.
 
   Comme la première fois, son compliment trouble Patrick. Il baisse les yeux sur la pointe de ses bottes et se met à rouler un caillou sous une semelle.
 
   Le jeune homme s’approche de lui :
 
   — Tu veux qu’on discute un instant ? 
 
   — J’ai pas vraiment le temps, là…
 
   — Ça fait deux fois que tu viens rôder par ici. C’est pas par hasard. Tu te poses des questions, c’est ça ? On s’en est tous posés à un moment ou à un autre.
 
   Patrick donne un coup de pied dans le caillou :
 
   — Je m’en pose pas. Je suis marié.
 
   — Mon ex aussi était marié. Je veux dire, à une femme. Avec elle il faisait son devoir, avec moi il s’éclatait.
 
   — C’est abject !... Je veux pas en entendre plus. Salut !
 
    
 
   Il retourne à sa voiture, mais reste pensif avec la portière ouverte.
 
   Cyril l’observe de loin, ensuite le rejoint. Sans y être invité, il monte côté passager et laisse la portière ouverte également.
 
   — Tu veux quoi ? aboie Patrick.
 
   Cyril ne se démonte pas, il baisse le pare-soleil et se regarde dans le miroir de courtoisie à la lumière du bar.
 
   — D’abord, savoir comment tu t’appelles.
 
   — Patrick.
 
   — Ensuite, t’éviter de faire la connerie qu’a faite mon oncle.
 
   — Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ?
 
   — Il s’est tellement posé de questions qu’un jour il s’est fait sauter la cervelle dans un parc désert. Il aimait les hommes, mais il était marié et père de famille. C’est ton cas, je suppose ? 
 
   — Ce n’est pas mon cas. Je suis bien marié et père de famille, mais je n’aime pas les hommes. L’idée même me…
 
   Cyril relève le pare-soleil d’un geste sec et finit sa phrase pour lui :
 
   — Te dégoûte. Vas-y, dis-le. L’idée de baiser avec un mec te dégoûte.
 
   — Parfaitement !... Je ne suis pas une tapette !
 
   — Pose-moi la question inverse.
 
   — Pardon ?
 
   — Demande-moi ce que ça me ferait de coucher avec une femme.
 
   Patrick fronce les sourcils :
 
   — Je te le demande.
 
   — Rien. Je ne banderai tout simplement pas. Mais l’idée que des hommes fassent l’amour avec des femmes ne me dégoûte pas. Je ne trouve pas ça répugnant, écœurant, provocant ou scandaleux. C’est un choix qui est guidé par notre désir, par ce qu’il y a de plus profond et de plus réel en nous. J’aime les hommes et tu prétends que tu aimes les femmes, à mes yeux ce n’est même pas une différence. C’est une question d’attirance.
 
   Patrick sursaute :
 
   — Pourquoi tu emploies le verbe : « prétendre » ? Hein ?... Petit con, pourquoi tu dis ça de moi ?
 
   — Tu redeviens menaçant. Après qui tu es en colère, dis-moi ? Après nous ou après toi qui est comme nous ? 
 
   — Sale pédé ! Sale fiotte !... Sors de ma bagnole tout de suite. T’es en train de la souiller. Descends avant que je t’envoie à l’hosto.
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   Patrick essaie, essaie encore mais il n’y arrive pas. Il n’arrive pas à faire l’amour à Donna.
 
   — Excuse-moi. Je sais pas ce que j’ai.
 
   Comme c’est la première fois que ça se produit, Donna est décontenancée. Elle ne le serait pas si, depuis quelque temps, elle ne sentait pas qu’il y a quelque chose qui cloche chez son mari. Cette panne le lui confirme. 
 
   Au bout d’un moment, elle se met sur le côté et caresse le front de Patrick. Il tremble et il se retient de pleurer. Elle demande doucement :
 
   — Qu’est-ce qui ne va pas, chéri ?
 
   — Rien !... J’y arrive pas, c’est tout. C’est déjà assez humiliant comme ça.
 
   — Ce n’est pas grave, Patrick. Ce n’est pas à ça que je pensais. Quelque chose te travaille ces derniers temps, je le vois bien. Dis-moi ce que c’est. Je suis ta femme et ta meilleure amie, non ? 
 
   — Tu ne comprendrais pas, souffle-t-il.
 
   Les sanglots nouent sa gorge.
 
   — Pourquoi ça ? Tu peux tout me dire, même si tu as fait quelque chose d’affreux.
 
    
 
   Il ne l’a pas fait, mais il y pense sans arrêt. Il pense sans arrêt à Cyril.
 
   Tous les soirs, il se fait violence pour ne pas passer au “Beautiful Laundret”. Il lutte, il se débat, il triomphe à chaque fois parce qu’il se répète qu’il a une famille, une vie à laquelle il tient et qu’il ne va pas tout foutre en l’air en commettant un acte contre nature. Mais il ne parvient pas à le faire sortir de la tête…
 
   — Tu as fait quelque chose dont tu aimerais me parler ? Une chose pénible à raconter ?
 
   Il s’emporte :
 
   — Comme quoi, hein ? Tu peux me le dire ? C’est quoi ces questions débiles ? Ce n’est pas parce que j’ai eu une défaillance ce soir qu’il faut en faire des tonnes.
 
   — Baisse d’un ton, tu vas réveiller les filles.
 
   Il se lève :
 
   — Tu fais chier, là !
 
   Elle le retient par le bras et lui dit dans les yeux :
 
   — Ce n’est pas la première fois ces derniers temps que je ressens ton manque de désir, Patrick.
 
   — J’ai… j’ai jamais débandé !
 
   — Je ne te parle pas de l’aspect mécanique de nos relations, mais il y a moins de câlins, de bisous, de préliminaires de ta part… Oui, moins d’envie ! Tout à l’heure, j’ai eu l’impression que tu n’étais pas là, dans mes bras. Tu n’étais pas comme ça. Qu’est-ce qui t’a fait changer ?
 
   — Mais… je te faisais l’amour. C’est juste que mon érection n’a pas duré, se défend-il. Je n’ai pas changé. Mon désir pour toi n’a pas changé.
 
    
 
   Il se sent mal et Donna le voit. Elle n’a pas seulement la sensation de se heurter à un mur, mais également de perdre son mari :
 
   — Je voudrais comprendre, Patrick. J’aimerais t’aider. S’il le plaît, parle-moi !...
 
   L’angoisse lui tord l’estomac : elle éclate en sanglot. Patrick se précipite vers elle et s’assoit sur le bord du lit, ému :
 
   — Je vais tout expliquer, dit-il. Ça n’a rien à voir avec toi. C’est juste que Ray Plante m’a fait comprendre que je risquais de ne plus être le capitaine de l’équipe.
 
   Elle lève vers lui son visage baigné de larmes :
 
   — C’est vrai ?... C’est ça ?
 
   — C’est la vérité, je te le jure !... Et si je ne suis plus le capitaine de l’équipe, je ne le supporterais pas. Je quitterais le club, j’arrêterais le hockey.
 
   Elle se jette dans ses bras, soulagée et heureuse d’avoir enfin une explication :
 
   — Pourquoi est-ce que tu ne m’as rien dit ?...
 
   Patrick s’enfonce dans son mensonge :
 
   — Parce que tu avais beaucoup de gardes et de travail ce mois-ci et que je ne voulais pas t’embêter avec mes petits soucis de sportif.
 
    
 
   À vrai dire, il n’a pas l’impression de lui mentir vraiment. Plutôt d’exagérer des faits, de les amplifier pour que Donna soit rassurée. Elle l’est. Elle cesse de sangloter et couvre son visage de baisers :
 
   — Mon cœur, sache que tu ne m’embêtes jamais avec tes problèmes. Jamais !… Et ça quelles que soient les circonstances. Je t’aime plus que tout.
 
   — Moi aussi, je t’aime. Je ne veux pas te faire souffrir. Je vais tout arranger, très vite. Je te le promets.
 
   — La décision de ton entraîneur n’est pas définitive, alors ? 
 
   — Non, penses-tu !...
 
   Il bombe le torse et gonfle les muscles de ses bras et ajoute en se forçant à rire :
 
   — Je suis le champion, pas vrai ?... Je suis son meilleur élément. Il ne pourra pas se passer de moi aussi facilement.
 
   Elle rit aussi et tâte les muscles de son mari. Elle dit d’une voix caressante :
 
   — C’est vrai que tu es un champion. Tu es mon champion. Moi non plus, je ne pourrais pas me passer de toi.
 
   Elle l’embrasse, elle l’entraîne sur le drap et se met sur lui. Ils font l’amour. Leur jouissance vient, cependant c’est moins une volupté extrême qu’ils éprouvent qu’un relâchement, une détente née du soulagement.
 
   Patrick est soulagé d’avoir tranquillisé sa femme. Donna est soulagée d’avoir pu avoir une discussion avec son mari. Alors que jamais le fossé du malentendu n’a été aussi grand entre eux.
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   Donna nage dans le bonheur et sa bonne humeur se communique à tout le guichet des infirmières.
 
   Elle vient de passer un week-end de trois jours avec son mari dans un chalet prêté par des amis. Ils n’étaient que tous les deux, sans les jumelles confiées aux soins de Barbara, et c’était fabuleux.
 
   C’était comme au début lorsqu’ils se sont rencontrés : ils ont fait l’amour plusieurs fois par jour, ils ont fait des ballades dans la forêt main dans la main, ils se sont fait des câlins au coin du feu, des petits dîners aux chandelles.
 
    
 
   — Enfin, presque comme au début de notre rencontre, corrige-t-elle auprès de Maggie. Il y avait moins de passion et plus de tendresse.
 
   — C’est normal. C’est l’inévitable résultat de la vie de couple. Mais j’aime bien la tendresse.
 
   — Moi aussi, j’aime bien. Et puis, ce n’est plus comme aux premiers jours. Il fait l’amour à la mère de ses enfants maintenant. Ça change la nature du désir.
 
   Maggie allait sortir de la pièce, elle se retourne :
 
   — Au fait, ça c’est arrangé avec son entraîneur ?
 
   — Justement. Il va lui parler ce soir. Je lui ai conseillé d’être humble et de promettre de rectifier le tir.
 
   — Bon conseil. Tu connais bien ton époux, toi. Tu m’avais affirmé qu’il n’avait pas de liaison et tu avais raison. Bravo, Donna !
 
   Au compliment de Maggie, Donna répond par un sourire. Elle pourrait fanfaronner et se vanter d’être la seule femme dans la vie de Patrick, mais ce n’est pas dans sa nature.
 
    
 
   Donna est d’une simplicité vraie. Elle a été élevée dans un milieu modeste où l’honnêteté et la sincérité sans détour étaient des vertus.
 
   Lorsque Patrick l’avait présentée à ses parents, elle avait retrouvé chez ces derniers la même droiture, la même franchise naturelle.
 
   Madame Leland chérissait plus que tout son fils, elle n’avait pas caché à Donna que c’était pour elle un crève-cœur de le voir partir dans une autre ville et fonder à son tour un foyer.
 
   — Ce n’est plus mon fils, c’est un homme aujourd’hui. Mais j’ai gagné au change ! J’ai une nouvelle fille maintenant, avait-elle dit en serrant Donna contre elle.
 
    
 
   C’est étrange. Ce qui a permis à Patrick de tenir jusqu’ici, de résister à la tentation de retourner au “Beautiful Laundret” et de revoir Cyril c’est la pensée que ces deux femmes, les deux femmes de sa vie, se ressemblent énormément. Qu’elles ont surtout deux points en commun : elles l’aiment et lui font confiance.
 
   Pour rien au monde il ne voudrait leur faire du mal en devenant un homme… différent des autres hommes.
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   Aujourd’hui le chantier sur lequel il est venu inspecter, en qualité de chef ingénieur, les dernières réalisations des infrastructures n’est pas loin de Bellevue Beach.
 
   Toute la journée il a essayé de ne pas y penser. Mais c’est plus fort que lui, sur le trajet du retour il y fait un crochet et se gare devant le bar.
 
   Il guette l’arrivée de la nuit, et celle de Cyril. Les heures passent, celui-ci ne se pointe pas. Patrick est en train de tourner la clé de contact pour repartir, se sentant soulagé du poids qu’il avait sur l’estomac, lorsque le jeune homme arrive en compagnie d’un groupe de copains.
 
   Patrick lui fait un appel de phares. Lorsque Cyril comprend que c’est Patrick, il lui fait un doigt d’honneur en guise de réponse et rentre à l’intérieur.
 
   Patrick ne se résout pas à s’en aller. Il attend, tiraillé comme vingt ans auparavant dans le dortoir des élèves, entre la culpabilité et l’espoir que Cyril change d’avis.
 
    
 
   Au bout d’une demi-heure, c’est le cas. Le jeune homme se dirige vers la voiture, mais arrivé à la portière il ne l’ouvre pas. Patrick descend la vitre. Cyril lâche, féroce :
 
   — Tu penses qu’un pédé comme moi peut monter dans ta bagnole sans la souiller ?
 
   — Je m’excuse. Je regrette. Allez, monte.
 
   Cyril s’installe sur le siège mais ne quitte pas son air ironique :
 
   — Dis-moi, tu passes ton temps à t’excuser. Tu fais des trucs, tu balances des conneries aux gens après tu demandes pardon. C’est comme ça que tu agis avec ta conscience aussi ? 
 
   — C’est bon ! J’ai dit que je m’excusais !
 
   Patrick tient à deux mains le volant, offrant un profil crispé.
 
   — Tu veux quoi ? lui demande doucement Cyril.
 
   — Je n’arrête pas de penser à ton oncle qui s’est donné la mort. Il était pé… enfin, homo avant de se marier ?
 
   — Oui. Mais la pression était trop forte pour lui, il ne l’assumait pas ouvertement. Alors, il a essayé de se fondre dans la majorité hétérosexuelle parce que la vie y est moins compliquée, comme tu t’en doutes. Une femme, des enfants, un bon emploi, une maison… Quand on a ça, personne ne vient vous emmerder. On ne se cache pas pour rencontrer son petit copain, on ne se fait pas insulter, casser la gueule quand c’est pas pire. On ne vous juge pas, on vous serre la main sans avoir peur de choper une saloperie, on vous invite dans le bureau du patron pour vous faire part d’une promotion, et chez les voisins pour faire des barbecues. La vie rêvée ! Mais on peut pas refouler éternellement ce qu’on est véritablement.
 
   — Les mentalités changent.
 
   — Tu parles ! Il n’y a qu’à te regarder !
 
   Patrick le prend mal, il tourne la clé de contact :
 
   — Je ferais mieux d’y aller. J’aurais pas dû venir.
 
   Cyril lui répond avec un calme impressionnant :
 
   — Allons sur le parking de derrière. On sera plus tranquilles.
 
    
 
   C’est le moment de vérité. Celui du choix irréversible. Patrick le sait. S’il se rend sur le parking avec Cyril, il basculera de l’autre côté. Il serre les paupières, il se dit qu’il est encore temps de faire machine arrière. Il essaie de penser fort à ses filles et à Donna, mais l’instant d’après il gare sa voiture à l’arrière du bar.
 
   — Tu as peur ? demande Cyril.
 
   — Oui.
 
   — Tu es attiré par moi ? 
 
   — Oui.
 
   — Mais tu ne veux pas que je te touche ?
 
   — Non, je veux pas.
 
   — D’accord.
 
   Cyril descend de la voiture et monte à l’arrière.
 
   — Tu fais quoi, là ? s’agace Patrick.
 
   — J’attends que tu te décides à me rejoindre.
 
   Les deux hommes se fixent dans le rétroviseur.
 
   — Écoute. Je vais pas te mentir, dit Cyril. Tu me plais. Tu me plais beaucoup. Tu me fais de l’effet. Mais je ne peux pas te forcer.
 
   Patrick a la sensation atroce qu’une main est en train de lui tordre les boyaux. Il sort précipitamment de la voiture en disant :
 
   — Je crois que je vais dégueuler !
 
   


 
   
  
 




 
   14
 
    
 
    
 
   Cyril n’a pas attendu que Patrick lui fasse un appel de phares. Il l’a aperçu et il est tout de suite venu à la voiture.
 
   Il monte côté passager, il n’échange avec Patrick aucun mot. Ce dernier va se garer sur parking qui se trouve derrière le “Beautiful Laundret”.
 
   Toujours sans un mot, Cyril descend et va s’installer sur la banquette arrière.
 
   Comme la veille, les deux hommes se regardent dans le rétro.
 
   « Vais-je oser cette fois ? », se dit Patrick.
 
   « Ce soir, va-t-il venir près de moi ? », se demande Cyril.
 
    
 
   Comme une personne qui se jetterait dans le vide, Patrick ferme les yeux et ouvre sa portière. Il monte à l’arrière. Son cœur est serré par une horrible angoisse, il a du mal à respirer. Il ne cesse de frotter ses paumes moites sur ses cuisses.
 
   Soudain, Cyril pose sa main sur la sienne. Il murmure :
 
   — Calme-toi. On ne fera rien qui pourrait te déplaire. D’accord ?
 
   Patrick hoche la tête et serre sa main. Ce geste encourage Cyril qui s’approche de Patrick. Il pose un premier baiser sur le coin de sa joue.
 
   Patrick détourne légèrement la tête et Cyril comprend qu’il n’est pas prêt à être embrassé sur les lèvres.
 
   Alors Cyril l’embrasse dans le cou. Ses baisers frôlés sont accompagnés de mots chuchotés :
 
   — Tu sais que t’es super mignon quand tu t’excuses. J’ai craqué chaque fois que tu me demandais pardon.
 
   Patrick avale sa salive avec effort avant d’articuler à son tour :
 
   — Moi, j’ai aimé quand tu as pressé ma fesse. Mais après… Pas sur le moment…
 
   Cyril lui fait enlever son blouson. Il continue de l’embrasser dans le cou et au coin de l’oreille tout en ouvrant les premiers boutons de sa chemise.
 
   Patrick a l’impression que son cœur va exploser.
 
   — Chut !..., le rassure Cyril. C’est juste une caresse, rien de plus. 
 
   Il caresse son torse avec des doigts légers, venant et revenant sur son téton. Sa main remonte ensuite vers ses cheveux. Il continue de lui susurrer des mots doux afin de le détendre :
 
   — Tu sais que t’es un sacré beau mec. Dès que je t’ai vu entrer, je suis tombé raide dingue.
 
   — T’es… pas mal non plus.
 
   — Tu trouves ?... Alors, donne-moi tes lèvres.
 
   Patrick ferme les yeux et secoue la tête. Ça ne fait rien, Cyril poursuit, tenace, ses baisers frôlés et ses caresses légères. Il sent le cœur de Patrick battre dans ses artères.
 
   — Chut !... Cool. Détends-toi. Ce ne sont que des caresses.
 
    
 
   La chemise de Patrick est entièrement ouverte. Cyril se penche sur son torse. Il saisit le téton entre ses lèvres tandis que sa main caresse la nuque.
 
   Ce sont ces caresses-là qui décontractent peu à peu Patrick. Il se relâche, il rouvre les yeux et regarde les belles lèvres du jeune homme embrasser la pointe. Sa langue tourne autour avant que sa bouche la prenne. Il ignorait qu’un homme pouvait y être sensible. 
 
   — Tu aimes ? demande Cyril en relevant la tête.
 
   Mais Patrick esquive à nouveau le baiser qu’il essaie de lui voler. Cyril n’insiste pas, il continue de faire courir ses doigts de sa nuque à ses cheveux. Il sent chez Patrick une détente, mais encore de la résistance. Il sait qu’il ne faut pas le brusquer.
 
   Il se remet à lui caresser le torse et d’un geste rapide découvre une épaule. Patrick frisonne quand le jeune homme se met à l’embrasser dans le creux de l’épaule tout en murmurant :
 
   — Laisse-toi désirer et succombe à mes caresses.
 
   Il se laisse faire quand Cyril lui enlève sa chemise. Ce dernier dit tout en le contemplant :
 
   — Tu es vraiment beau !
 
   Puis il retire à son tour son tee-shirt. Il glisse une jambe entre celles de Patrick et colle son torse contre le sien. Le contact de la peau contre la sienne provoque chez Patrick une sensation intense qui lui fait avoir un long frisson.
 
   Le jeune homme le couvre de baisers sensuels tout en frottant lentement sa cuisse contre son sexe. Le désir s’empare brusquement de lui, il prend le visage de Cyril entre ses mains et l’embrasse.
 
   L’instant d’après, le jeune homme glisse une main vers sa ceinture et déboutonne son jean. Patrick s’abandonne complètement.
 
   Ils ne cessent de s’embrasser tandis que Cyril caresse son sexe. Lorsque Patrick a un premier gémissement, son jeune amant descend avec sa langue son corps jusqu’au sexe qu’il va chercher avec sa bouche.
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   — Chéri ! Si tu continues, il ne nous restera plus d’eau chaude !
 
   Patrick tressaille et coupe le jet. Il ne s’est pas rendu compte que ça faisait un bon moment qu’il était sous la douche. Il laissait l’eau couler sur lui, tantôt fermant les yeux tantôt les rouvrant au gré des sentiments qui l’agitaient. Tantôt la honte, tantôt l’euphorie. Tantôt la culpabilité, tantôt l’émerveillement.
 
    
 
   Un peu plus tôt il était sur la banquette arrière de sa voiture et il commettait l’irréparable. C’est affreux, c’est ignoble. Il ne pourra plus se regarder dans une glace, il ne pourra plus regarder Donna en face.
 
   Mais comment dissiper les sensations incroyables, inexprimables qui le transperçaient tandis que la langue de Cyril le léchait, que ses lèvres pressaient et que sa bouche l’engloutissait. Comment ne pas reconnaître qu’il a aimé, qu’il a tout aimé jusqu’à ses morsures dans le cou, sa respiration sur sa bouche et la pression de son corps contre le sien ? Comment ne pas admettre qu’il a joui au paroxysme du plaisir ? Il était ému, tremblant, palpitant.
 
   Il aimerait que cette expérience lui sorte de la tête avant de se rhabiller et de rejoindre sa famille à table, mais il n’arrive pas à la chasser.
 
    
 
   Quand il a quitté le parking du “Beautiful Laundret”, il s’est garé sur le bas-côté et il a éclaté en sanglots. Le remords succédait au plaisir. Il ne s’est calmé qu’en se persuadant que recevoir une caresse érotique d’un homme ne voulait pas dire forcément être gay. Il ne l’est pas, il n’en parlera donc pas à Donna. Il taira cette expérience, il la gardera à jamais pour lui. Tous les êtres ont leur part secrète. La lui raconter fera plus de mal qu’autre chose. Sa mauvaise foi allait jusqu’à lui insinuer que sa femme devait elle aussi avoir son jardin secret qu’elle cache à son propre époux. Même dans un couple on conserve pour soi des choses qu’on ne partage pas avec son conjoint.
 
   Ensuite, il s’est exclamé à voix haute :
 
   — Je suis un père avant tout. Je dois penser à Cindi et à Mariel. Je ne vais pas bousiller leurs vies pour un écart de conduite !
 
   Cette exclamation, qui a retenti dans l’habitacle comme une sommation, a achevé de le convaincre de ne rien révéler à personne de son attirance passagère pour un garçon. Surtout pas à sa femme.
 
    
 
   Celle-ci demande en le voyant entrer dans la cuisine :
 
   — Ça y est ? T’as vidé tout le cumulus d’eau chaude ? 
 
   Elle est souriante, elle le taquine. Elle est en train de couper du poisson pané dans les assiettes des filles.
 
   — Laisse, dit-il. Je m’en occupe. Je vais les faire manger.
 
   — Tu leur mets de la purée avec, chéri.
 
   — Hé ! Hé ! réplique Patrick tout en chatouillant ses fillettes. Je sens qu’on va se faire une jolie bataille de purée qui réjouira maman !
 
   — Ah, non ! Tu ne vas pas jouer le troisième gamin à table.
 
   Patrick se penche vers les lèvres de sa femme :
 
   — Je plaisantais. C’était pour te faire enrager.
 
   Il l’embrasse tendrement.
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   Patrick claque violemment la portière et se dirige, furieux, vers le bar. Ça fait plus d’une heure qu’il a vu Cyril y entrer avec sa bande d’amis et il n’en est pas ressorti pour le rejoindre, suivant son habitude.
 
   Sur le seuil, il hésite. Il vient de croiser le regard de Kristen qui le reconnaît. Il lui adresse un petit sourire pour lui signifier qu’il n’est pas là pour mettre le bazar.
 
   Elle ne lui rend pas son sourire, mais elle a un hochement de tête pour accepter qu’il pénètre dans l’établissement.
 
    
 
   Patrick lance un regard circulaire à la salle et aperçoit, dans le fond, Cyril qui est en train de montrer quelque chose à une amie sur l’écran de son smartphone. 
 
   Mais autour de la table, il n’y a pas que cette jeune fille. Il y a ses autres copains qui discutent avec animation. Ils sont tous jeunes, ils sont tous gays, ça l’intimide.
 
   Il essaie de faire des signes à Cyril, mais celui-ci ne tourne pas la tête vers lui.
 
   Soudain, Patrick a un doute. Est-ce que son amant l’aurait vu et fait semblant de l’ignorer ? La peur, une peur atroce, celle de ne plus plaire au garçon s’empare de lui. Il fonce vers la table.
 
    
 
   — Bonsoir, Cyril. Est-ce que je pourrais te parler une minute ? 
 
   — Je suis occupé.
 
   Un de ses amis intervient :
 
   — Tu ne nous présentes pas, Cyril ? Qui est ce monsieur ? 
 
   Et sans attendre la réponse, le garçon se décale sur la banquette et tapote la place vacante. Il dit :
 
   — Moi, c’est Zach. Venez vous asseoir avec nous.
 
   Jamais Patrick ne remerciera assez Zach. À cette invitation, Cyril se lève :
 
   — Monsieur ne reste pas. Monsieur ressort. (Puis à la jeune fille) Tu m’excuses, Marianne. J’en ai pour un instant.
 
   — Pas de problème, répond Marianne. Est-ce que je peux continuer à regarder tes photos en attendant ?
 
   Cyril acquiesce d’un signe de la tête, ensuite il emboîte le pas à Patrick. Zach soupire bien haut :
 
   — Dommage !
 
   Ce « Dommage ! » fait rougir de honte Patrick. Zach semble croire qu’il est un des leurs. Ce qui n’est pas le cas, il est juste ici pour Cyril. Il n’a rien à voir avec ses fréquentations.
 
    
 
   À l’extérieur, Cyril n’y va pas par quatre chemins :
 
   — Tu veux quoi ? 
 
   Patrick est décontenancé :
 
   — Tu m’as vu ?
 
   — Oui.
 
   — Et tu n’es pas sorti ? 
 
   — J’en avais pas envie.
 
   Cyril lui aurait donné une gifle que l’effet aurait été le même. Il ressent de l’humiliation et de la colère, mais il se contrôle :
 
   — Qu’est-ce qu’il y a, garçon ? On ne veut plus de Monsieur ?
 
   — Au contraire. C’est le Monsieur qui ne veut pas de moi.
 
   Patrick est stupéfait :
 
   — Pardon ? Je ne te suis pas, là.
 
   — Qu’est-ce que tu es venu faire ce soir, hein ? Tu veux juste le faire pour tirer ton coup comme d'hab ?
 
   Il lève l’index :
 
   — Désolé, je corrige. Tu es venu juste pour que je te suce et que tu me jouisses dessus ?
 
   — Cyril !
 
   — Qu’est-ce qu’il y a, Patrick ? Ce sont mes mots qui te choquent ou la vérité de la situation qu’ils décrivent ? Tu viens, tu te caches, je te suce et tu rentres satisfait retrouver ta petite famille. Tu ne me touches pas…
 
   Il agite son doigt, ses yeux sont orageux :
 
   — Non, il ne faut surtout pas que tu poses ta main sur ma braguette. L’homme marié ne doit pas toucher la fiotte que je suis. Ça lui donne bonne conscience. Il reste un homme, un vrai.
 
   — Tu vas la fermer, dis !
 
   — Je ne la bouclerai pas ! s’emporte Cyril. C’est comme ça que tu conçois l’amour entre garçons ? Moi aussi j’ai envie, j’ai besoin que tu me caresses. Moi aussi j’ai des sentiments, un cœur et une fierté comme n’importe quel hétéro.
 
   Patrick baisse la tête :
 
   — Je ne t’ai jamais considéré comme une pute.
 
   — Peut-être. Mais une salope, oui ! Je suis tout juste bon à monter à l’arrière de ta voiture et à ouvrir ton pantalon.
 
   — Si c’est l’impression que je t’ai donnée, je suis désolé.
 
   — Va te faire foutre, Patrick ! Tiens, un exemple. Qu’est-ce que je fais en dehors de te sucer sur le parking du “Beautiful Laundret ” ? Est-ce que tu te rappelles m’avoir posé une seule question sur ma vie, sur ce que je fais, sur mes goûts et mes passions ? 
 
   Patrick se sent mal et d’une voix étranglée, répond :
 
   — Non. Je te demande pardon.
 
   Cyril vient coller son nez contre le sien :
 
   — J’en ai marre de tes excuses merdiques ! Ça me fait plus craquer du tout. Tu ne me fais plus craquer du tout. On n’a pas eu une fois une véritable relation. Et l’homme que je suce ne sait pas que cet après-midi j’exposais mes photos pour la première fois dans une galerie. Ouais, Monsieur ignore que je ne suis pas seulement une pompe à queues mais aussi étudiant en photographie. D’ailleurs, il faut que je retourne auprès de mes amis. Je fêtais ça avec eux. Mais si tu veux, je t’envoie Zach. Tu avais l’air de lui plaire.
 
   Patrick le retient par le bras :
 
   — Et à toi, je ne te plais plus ?
 
   — Pas ce soir. Lâche-moi.
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   — Qu’est-ce que tu as ? On dirait que tu as pleuré.
 
   Patrick dérobe son visage à sa femme et essuie le coin de ses yeux avec le bout de ses doigts :
 
   — C’est rien. C’est à cause des jumelles. Je m’inquiète un peu.
 
   Donna enlace la taille de son mari et le rassure :
 
   — Elles ont la varicelle. Elles ont des boutons, elles ont un peu de fièvre. C’est tout. C’est normal. Tu l’as eue, je l’ai eue. Tous les enfants l’ont.
 
   — Je sais…
 
   — Viens-là, mon cœur. Tu n’as pas à t’en faire, elles ont la meilleure infirmière du monde pour les soigner.
 
   Elle lui caresse la joue et s’exclame :
 
   — Qu’est-ce que ça va être lorsqu’elles seront adolescentes ! Tu n’as pas fini d’être un papa anxieux ! Allez, fais-moi un sourire.
 
   Il a un pâle sourire.
 
   — Mieux que ça.
 
    
 
   Pour faire cesser cette scène, Patrick l’embrasse. Il n’est pas inquiet pour ses filles, il sait que la varicelle est une maladie infantile bénigne. Qu’il vaut mieux, d’ailleurs, la contracter à leur âge.
 
   Il est triste à cause de Cyril. Cela fait une semaine qu’il ne l’a pas vu. Il ne répond pas à ses messages et il ne décroche pas à ses appels. Deux soirs de suite, il l’a attendu en vain devant le bar. Celui-ci n’y est pas venu, ou n’a pas voulu sortir à sa rencontre.
 
   Ce fut une telle torture que Patrick a décidé de ne plus retourner au “Beautiful Laundret ”.
 
    
 
   Après le baiser, Donna lui demande s’il a entraînement ce soir.
 
   — Justement, j’allais y aller. J’essaierai de ne pas rentrer tard.
 
   — OK, je t’attendrai. Tu ne m’as pas dit, ça s’est arrangé avec ton entraîneur ?
 
   — Oui, oui. Ce n’était qu’un malentendu. À ce soir, chérie.
 
   Il l’embrasse et prend son blouson.
 
    
 
   Il est content de retrouver ses coéquipiers. Il va pouvoir se dépenser sur la glace, se vider l’esprit, se concentrer sur les mouvements du jeu et ne penser à rien d’autre.
 
   C’est ce qu’il fait sur la patinoire. À plusieurs reprises ses amis lui demandent s’il a bouffé du lion aujourd’hui tant il est animé d’une énergie incroyable.
 
   Il est partout. À peine a-t-il quitté le centre d’engagement qu’il est déjà devant la ligne de but. À peine s’est-il replié qu’il repart à l’attaque en interceptant le palet avec sa crosse.
 
   Il crie, gesticule, interpelle ses attaquants et ses défenseurs, il les incite parfois à des actions dangereuses. 
 
   Cette façon de faire plaît beaucoup à Scott qui s’engage à fond aux côtés de son capitaine.
 
   À la fin des trois périodes, l’horloge est arrêtée : l’équipe de Patrick a gagné largement.
 
   — Si on joue comme ça lors des tournois, on peut battre n’importe quelle équipe ! se félicitent ses coéquipiers. On est prêts pour les Jeux Olympiques ! À nous l’or !
 
    
 
   Le conducteur de la surfaceuse, qui lisse la glace entre chaque période, vient lui toucher l’épaule :
 
   — Boss, il y a quelqu’un qui te demande.
 
   Patrick suit son mouvement de tête : Cyril est dans les gradins.
 
   Une violente émotion lui crispe le cœur. Il a le réflexe d’enfoncer les pointes de ses patins dans la glace pour ne pas trébucher.
 
   Il se ressaisit et glisse jusqu’à lui. Il lui fait signe de descendre jusqu’au banc de touche. 
 
   Lorsque seule la barrière les sépare, ils se regardent longuement.
 
   — Salut.
 
   — Salut.
 
   — Comment t’as su que j’étais à la patinoire ?
 
   — J’ai appelé ici. On m’a dit que tu t’entraînais ce soir.
 
   — T’as pas répondu à mes messages.
 
   — Il fallait que je réfléchisse.
 
   — À quoi ? 
 
   — À toi. À moi. À ce que je voulais. C’est la seconde fois que je sors avec un homme marié…
 
   Patrick l’interrompt après avoir jeté un coup d’œil par-dessus son épaule :
 
   — Écoute, je préfère qu’on en parle ailleurs.
 
   Cyril serre les mâchoires et renchérit sèchement :
 
   — Il fallait que je réfléchisse à ce genre de réaction de ta part, par exemple. Est-ce que je suis prêt à le supporter ? 
 
   — Tu l’as bien fait avec un autre, tu viens de le dire toi-même.
 
   — Si ce n’est que je n’éprouvais rien pour lui. On s’éclatait ensemble, c’est tout.
 
   À nouveau, ils se regardent. Patrick lui sourit :
 
   — Toi aussi tu m’as manqué, dit-il.
 
   Puis il tousse, s’éclaircit la voix, tire sur son maillot. Il n’aurait jamais pensé pouvoir dire ça un jour à un garçon. Il se reprend et demande à Cyril :
 
   — T’as trouvé ça comment ? 
 
   — Le hockey ? C’est un peu trop violent pour moi.
 
   — C’est un jeu physique, un sport de contacts. Il s’agit, avant tout, de gêner l’adversaire, de le déstabiliser sur la glace, de le fatiguer et de lui faire perdre le palet. C’est normal qu’on se rentre dedans de façon virile.
 
   Soudain, quelqu’un lui donne une bourrade dans le dos. Patrick se retourne, c’est Scott qui, contre toute attente, lui applique une belle bise qui claque sur le front. Il est encore survolté par le jeu :
 
   — C’était super, boss !... Des sensations comme j’en ai jamais eues !... Adrénaline, corps à corps, des glisses avec des prises de risque. C’était un flip d’enfer. Je t’aime, boss. 
 
   — Faut que tu redescendes sur terre, Scott. Tu es dans un état de surexcitation. On ne pourra pas toujours jouer comme ça. Il n’y avait pas d’arbitres aujourd’hui.
 
   Il se tourne vers Cyril :
 
   — Tu m’attends à l’entrée ? Je me change. Je prends une douche vite fait et je te rejoins. OK ?
 
   Cyril acquiesce d’un simple signe de la tête, et Patrick et Scott s’en vont sur la glace en direction des vestiaires.
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   Avant de retrouver Cyril, Patrick appelle sa femme. Il lui raconte qu’il y a un gros problème sur un chantier, que la maintenance a dû intervenir d’urgence et qu’en sa qualité de chef ingénieur il est obligé de superviser les opérations.
 
   — Non, chérie, je ne sais pas combien de temps ça prendra. Ne m’attends pas. Moi aussi je t’aime.
 
   Il raccroche mais ne traverse pas le hall de la patinoire tout de suite. Derrière la baie vitrée il contemple son jeune amant un moment. Celui-ci est appuyé d’une épaule contre un pilier, les mains dans les poches arrière de son jean. Il porte un chandail de la couleur de ses yeux, bleu. Il n’est pas grand, mais il est fin. Il a gardé son air juvénile avec ses joues roses, ses lèvres charnues, roses aussi, et ses cheveux blonds en bataille que le gel n’apprivoise pas.
 
    
 
   À un moment, le jeune homme passe sa langue sur ses lèvres tandis qu’il consulte son smartphone. Cette langue qui caresse les lèvres pleines fait naître chez Patrick un désir aussi soudain que violent.
 
   Il court le rejoindre :
 
   — Tu ne veux pas qu’on aille quelque part ? propose-t-il.
 
   — J’ai pas envie de voir du monde.
 
   — Je ne pensais pas à un bar ou à un resto, mais plutôt à un endroit où on serait tranquilles…
 
   Il se racle la gorge et ajoute très vite :
 
   — Un motel, par exemple.
 
   Cyril a un sourire en coin :
 
   — Dans une chambre, toi et moi ? T’es sûr de le vouloir ? 
 
   Patrick, déjà mal à l’aise, s’irrite de cette insistance :
 
   — On peut aussi aller boire un verre au drive-in. Les gens ne te feront pas chier comme ça.
 
   — Mais on ne pourra pas faire grand-chose dans ta voiture, rétorque-t-il avec férocité.
 
   — Tu fais chier ! Qu’est-ce que t’as tout à coup ?
 
   Cyril quitte son air ironique et interroge gravement :
 
   — Y a quoi entre le mignon hockeyeur et toi ?
 
   — Quel hockeyeur... ? Tu parles de Scott ?
 
   — Il est bandant.
 
   Patrick éclate de rire :
 
   — Ah, c’est ça !... C’est à cause de la bise sur le front ?
 
   — T’as pas répondu à ma question.
 
   — On est coéquipiers, c’est tout. Je le forme. Il est hétéro.
 
   — Tu l’es bien.
 
   Patrick jette un coup d’œil par-dessus de son épaule.
 
   — Tu vis avec la peur qu’on nous entende, dit Cyril. Tu vis avec la peur qu’on nous surprenne. J’ai l’impression d’être l’autre femme dans une relation adultère.
 
   — Il faut me comprendre. J’ai deux petites filles.
 
   Après une moue, Cyril lâche :
 
   — T’as de la chance que j’ai été élevé par des parents aimants. Sans cela, je t’aurais pas compris. Allez viens, on va chez moi.
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   Patrick demeure ahuri devant l’appartement de Cyril : c’est un ancien atelier transformé et rénové. Il y a, d’un côté, la partie habitable et de l’autre un studio de photographie. Il donne sur le fleuve et sur la ville par un immense mur vitré qui court sur toute sa longueur. Cette cloison transparente est en elle-même une merveille.
 
   — Mes parents ont du blé, dit sobrement Cyril. Vas-y, mets-toi à l’aise. Enlève ton blouson au lieu de garder la bouche ouverte comme une carpe hors de l’eau. Il ferme la porte :
 
   — Qu’est-ce que tu veux boire ?
 
   Cyril est obligé de répéter sa question car Patrick est absorbé dans la contemplation des photos accrochées un peu partout sur les murs.
 
   — Allô, Houston ? Vous m’entendez ? Ici, la terre.
 
   — Quoi ?
 
   Cyril agite une bouteille.
 
   — Une bière, ça te dit ?
 
   — Je veux bien. C’est toi qui les as prises ?
 
   — Toutes. Tu peux regarder, mais pas toucher. Surtout pas mes appareils photos. Je pourrais devenir plus violent que toi sur la glace. Et ça, sans casque et sans gants.
 
   Patrick rit. D’un coup de poing, il pourrait envoyer valser Cyril à l’autre bout de son vaste appartement. Mais il met les mains dans le dos et continue de regarder les clichés. 
 
   — Elles sont magnifiques, Cyril !... Surtout les paysages en noir et blanc.
 
   — Merci. Je te rappelle que tu es chez moi, pas dans un musée. Tu viens t’asseoir ? 
 
   Patrick ne l’écoute pas :
 
   — Ces portraits de garçons aussi sont superbes.
 
   — Ce sont mes ex.
 
   Patrick se raidit. À son tour de ressentir la morsure de la jalousie. Il vient s’asseoir sur un fauteuil. Il boit quelques gorgées de bière à la bouteille avant d’oser l’interroger :
 
   — J’imagine que tu as eu pas mal d’aventures ? 
 
   Cyril ricane :
 
   — C’est marrant ! Les hétéros se font des films glauques sur les gays. Ils pensent qu’on passe notre temps à s’enfiler.
 
   Il se rejette contre le dossier du canapé :
 
   — J’ai fait des rencontres et j’ai eu des peines de cœur comme n’importe quel garçon de mon âge. Le sexe ne m’a pas toujours motivé. La preuve, je ne te saute pas dessus.
 
   Patrick pense : « Ça me plairait pourtant », mais il est encore inhibé. Il fait passer sa bouteille de bière d’une main à l’autre, la roule entre ses paumes, les yeux baissés et le buste droit.
 
   Cyril le remarque et lance :
 
   — Tu veux savoir quand a été ma première fois ? 
 
   Le souvenir de son aventure dans le dortoir des élèves de son collège revient brusquement à la mémoire de Patrick et la peur que le pion surgisse et le prenne sur le fait aussi. 
 
   Il bredouille :
 
   — T’es pas obligé.
 
   Cyril se lève et lui tend la main :
 
   — Je vais te montrer comment ça s’est passé. Ça sera plus amusant.
 
   Patrick fronce les sourcils, indécis et vaguement inquiet. Mais il le suit. Ils vont dans la chambre. Cyril s’étend sur le lit :
 
   — Viens t’allonger à côté de moi. (Il sourit) Viens, je ne vais pas te violer. T’es assez fort pour te défendre, non ?
 
    
 
   À nouveau, Patrick est ramené vingt ans plus tôt derrière le rideau du dortoir.
 
   — Tu ne veux pas plutôt…, commence-t-il.
 
   — Viens. T’as pas à avoir peur. Tu pourrais me casser en deux comme une allumette.
 
   Patrick se couche à côté de lui, tendu et retenant sa respiration.
 
   — Voilà, raconte Cyril. J’avais quinze ans. Un copain était passé chez moi pour qu’on révise la physique ensemble. Tu connais ce théorème qui dit que « Toute action entraîne…
 
   — « …une réaction équivalente et de force opposée ». Je connais cette loi physique. Je suis ingénieur en génie civil, je te rappelle.
 
   Cyril se met sur le flanc et sur le coude :
 
   — C’est vrai, j’oubliais !... Eh bien, mon histoire va l’illustrer. On révisait. Puis, on en a eu marre. On s’est couchés sur le lit, comme toi et moi en ce moment pour écouter de la musique. On s’est partagé les écouteurs de mon baladeur. Ensuite, je ne sais plus comment c’est arrivé, on s’est rapprochés l’un de l’autre et on a commencé à se faire des bisous. Comme ça, je te montre.
 
   Patrick le laisse faire. Cyril l’embrasse dans le cou.
 
   — Après, à se caresser. Je te montre aussi.
 
   Cyril glisse sa main sous le tee-shirt de Patrick et se met à le caresser.
 
   — C’est devenu très chaud entre nous. Alors, on est allés plus loin dans les caresses…
 
   Cyril suspend sa phrase.
 
   — Pourquoi tu t’arrêtes de raconter ?
 
   — Parce que les caresses que je lui prodiguais me faisaient bander. Comme avec toi en ce moment.
 
   Patrick comprend la demande de Cyril. Il essaie de reculer le moment non pas parce qu’il n’en a pas envie, mais parce qu’il est terrorisé de ne pas savoir comment s’y prendre. D’être maladroit, malhabile, ridicule.
 
   — Je…je ne vois pas en quoi ton histoire est une illustration de la loi physique.
 
   Cyril se penche sur ses lèvres et murmure :
 
   — Si. Tu vois très bien.
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   Cyril se lève pour commander des pizzas. Lorsqu’il revient dans la chambre pour demander à Patrick ce qu’il veut, ce dernier a le réflexe de rabattre la couette sur lui.
 
   — Mettez une « Napolitaine » pour deux personnes en plus, s’il vous plaît.
 
   Il raccroche et tire sur la couette en riant :
 
   — Tu as le plus beau corps que j’ai jamais vu. Tu ne vas pas m’en priver ! s’exclame-t-il.
 
   Cette fois, Patrick a le réflexe de serrer les cuisses.
 
   — Laisse-moi te regarder, Patrick. Les désirs ajoutent à nos plaisirs.
 
   — Faut me laisser un peu de temps pour m’habituer…
 
   Cyril se jette sur le lit et lui dit à l’oreille d’une voix troublante :
 
   — Puisque tu me promets que ce sera une habitude alors je ne te brusquerai pas.
 
   Il lui mordille l’oreille et se met à caresser son sexe :
 
   — Rien que de sentir que tu as encore envie de moi, ça me rend heureux.
 
   Patrick le renverse sur le dos :
 
   — Oui, j’ai encore envie de toi ! répond-il.
 
    
 
   Ils se sont endormis. Tous deux couchés sur le côté serrés l’un contre l’autre. Cyril est derrière Patrick et respire contre sa nuque. Son bras est passé autour de la taille de son amant et de temps en temps, dans son sommeil il le colle contre lui. Il caresse ses seins et son torse. Ces gestes tirent imperceptiblement Patrick de son sommeil, mais comme la main de Cyril est légère il se rendort aussitôt.
 
   Mais la nouvelle caresse est pressante. La main de Cyril remonte et redescend sur son sexe tandis qu’il embrasse son épaule. Patrick ouvre les yeux et regarde fixement le mur. Il sent que Cyril le pénètre doucement, - et c’est la première fois.
 
   Il fixe le mur avec la sensation que les battements de son cœur se sont suspendus en même temps que sa respiration. Il éprouve des sentiments mêlés, de la peur et de l’excitation à la fois.
 
   — J’arrête si tu veux, murmure Cyril en frôlant sa joue de ses lèvres.
 
   Son amant ne lui répond pas, il soulève et replie légèrement la jambe. Alors Cyril continue de venir en lui.
 
   Patrick sent le ventre du jeune homme contre ses reins et il a beau se répéter que c’est un acte monstrueux, un acte contre nature, que maintenant il ne pourra plus dire qu’il n’est pas gay, qu’il n’a pas été pris par derrière comme un homo, il aime la façon douce qu’a Cyril de venir en lui tout en le caressant.
 
   — Tu aimes ?
 
   Patrick hoche la tête incapable d’articuler le moindre mot. C’est alors qu’avec une lente sensualité Cyril se met à bouger en lui sans cesser ses caresses de la main et des lèvres. Patrick ferme les yeux et l’écoute gémir et jouir. Son cœur s’est remis à battre et sa respiration, haletante, monte et se mêle à celle de son amant.
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   Patrick ouvre la porte sans faire de bruit. Il se déchausse dans l’entrée quand la lumière s’allume :
 
   — Donna !... Que fais-tu debout à cette heure-ci ?
 
   — Où étais-tu ?
 
   — Je te l’ai dit, sur un chantier.
 
   — Encore des infrastructures qui se sont effondrées ?
 
   — Oui…
 
   — C’est la quatrième fois en deux semaines. C’est beaucoup, je trouve.
 
   — C’est à cause des grosses pluies qui se sont abattues ces derniers jours. Elles ont fragilisé les fondations.
 
   Donna s’avance vers lui et le gifle :
 
   — Sale pédé !... Tu me trompes avec un homme.
 
   Patrick chancelle et se retient à une patère. Ce n’est pas la gifle de sa femme qui lui a fait perdre l’équilibre, mais l’effroi, la stupeur d’apprendre qu’elle sait. Il balbutie :
 
   — De quoi tu parles ?... Qu’est-ce que c’est que ces histoires ?...
 
   — Arrête !..., crie Donna. Arrête de me mentir !... Arrête de me balader !...
 
   Elle est au bord de la crise de nerfs. Elle tremble de tout son corps et ses lèvres frémissent. Il pense aussitôt aux enfants :
 
   — Moins fort !... Tu vas réveiller les jumelles.
 
   — Elles ne sont pas là. Je les ai confiées à ma mère. Je ne voulais pas que tes mains sales qui ont fait je ne sais quoi avec un homme les touchent. Je ne veux plus que tu t’approches d’elles.
 
   — Barbara ?
 
   — Elle n’est pas là, non plus. Je lui ai demandé d’aller dormir chez une amie. Je ne souhaitais pas qu’elle entende que mon mari s’enfile des mecs. 
 
   — Attends !... Je vais tout expliquer.
 
   — Ne me touche pas ! Tu me dégoûtes !
 
   Donna se précipite au bas de l’escalier et prend un grand sac de sport qu’elle jette à la tête de son mari :
 
   — Fous le camp !... Sors de cette maison ! Ne remets plus les pieds ici ! Ne t’approche plus de nous !
 
   Le désespoir qu’elle a jusqu’ici contenu la submerge : elle ne se contrôle plus. Elle pleure, elle crie, elle ramasse tout ce qu’elle trouve dans l’entrée, chaussures, parapluies, clés, divers objets… et les lance à la figure de son mari :
 
   — Prends tes affaires, espèce de salopard !... Va-t’en ! Je ne veux plus te voir !
 
   Tout en esquivant les projectiles, Patrick tente de la calmer :
 
   — On peut discuter, Donna. Je te demande juste de m’écouter un instant. Je peux tout t’expliquer. Ce n’est pas ce que tu crois.
 
   


 
   
  
 




 
   22
 
    
 
    
 
   « Ce n’est pas ce que tu crois ».
 
   Lorsque Donna l’a découvert, ce n’est pas ce qu’elle a cru aussi. Ça lui a paru trop énorme, trop monstrueux. Trop abject.
 
   À l’hôpital, dans l’équipe des infirmières, il y en a une qui se nomme Claudette Mills et qui ne peut pas l’encadrer. Elle ne supporte pas que Donna lui donne des ordres parce qu’elle compte dix ans de service de plus que Donna dans l’unité. Elle refuse de reconnaître son autorité et c’est la guerre en permanence entre elles.
 
   Avant-hier, elle est entrée dans la salle de repos au moment de la pause-déjeuner. Il y avait suffisamment d’oreilles pour qu’on entende sa question perfide :
 
   — Dis-moi, Donna. Que fait ton mari à traîner au “Beautiful Laundret” certains soirs ? 
 
   Donna finissait son yaourt, elle a léché sa cuillère et a rétorqué :
 
   — Je ne sais pas ce qu’est le “Beautiful Laundret”.
 
   — Un bar gay sur Bellevue Beach.
 
   Donna a ri naïvement :
 
   — Un bar gay ?... Ce n’était pas mon époux. On t’aura mal renseigné.
 
   — Ça m’étonnerait. Kevin l’a eu en face de lui et l’a ensuite suivi jusqu’à sa voiture. À l’arrière, Patrick et un jeune homme fort connu du milieu gay de la ville se faisaient… des gâteries. C’était hyper chaud, d’après Kevin.
 
   Kevin est le neveu de Claudette Mills et il travaille dans la même entreprise que Patrick. Il ne cache pas son homosexualité. Malgré cela, Donna n’a pas cru une seule seconde à la calomnie de sa subordonnée :
 
   — Tu ne sais plus quoi inventer pour me salir. Je te conseille de laisser ma famille en dehors de tes ragots. Sinon, j’irai me plaindre au conseil de discipline.
 
   — Moi, si j’étais toi, j’irai plutôt y faire un tour pour voir si Patrick n’y drague pas.
 
   Maggie avait dû s’interposer pour qu’elles n’en viennent pas aux mains.
 
    
 
   Mais Claudette Mills avait instillé son poison : le doute. Toute la journée, Donna n’a pas cessé d’y repenser. Sa subordonnée avait l’air si sûre d’elle ! Elle n’a pas insinué, ce qui aurait été son genre : elle a affirmé les choses en la regardant dans les yeux. 
 
   Au fil de la journée, le doute est devenu soupçon. Un atroce soupçon qui la torturait. 
 
   Elle a bien remarqué ici et là de petits changements chez Patrick. Il prend davantage soin de lui, fait bien plus attention à la façon dont il s’habille et surtout… il s’épile le pénis.
 
   Lorsqu’elle lui en avait demandé la raison, il lui avait répondu avec aplomb, qu’il avait des irritations dues au gel douche et que le dermatologue lui avait conseillé d’enlever les poils « qui gardent l’humidité et augmentent les inflammations ».
 
   Son assurance durant sa justification avait été telle qu’elle ne l’a pas remise en question. Mieux ! Elle s’expliquait à présent pourquoi il écartait son visage dès qu’elle cherchait à lui faire une caresse avec la bouche.
 
   Un autre événement la troublait maintenant qu’elle y repensait. Un soir, un de ses chefs de chantier avait appelé à la maison parce qu’il n’arrivait pas à joindre Patrick.
 
   L’homme avait paru étonné lorsqu’elle lui avait répondu qu’il avait été appelé d’urgence sur un ouvrage qui menaçait de s’écrouler. Mais c’était au téléphone, et elle avait pu très bien mal interpréter sa surprise…
 
    
 
   C’était horrible à envisager, mais si Claudette Mills avait dit vrai ? 
 
   Patrick et elle faisait moins l’amour, ces temps-ci. Cela ne lui avait pas semblé curieux vu qu’il travaillait de plus en plus de nuit. Ses nuits ajoutées à ses horaires de jour et à ses entraînements le mettaient à plat, comme il disait.
 
    
 
   Pourquoi l’épilation intégrale du sexe ? Elle a appelé le dermatologue de la famille après l’incident avec Claudette Mills. Elle est infirmière, elle l’a donc questionné avec habileté sans qu’il ait l’impression de trahir le secret médical. 
 
   — Tu dois confondre avec un de tes patients, Donna. La dernière fois que j’ai vu Patrick, c’est lorsqu’il a amené Cindi pour son eczéma. 
 
   C’était trois mois auparavant ! Ce mensonge a plongé Donna dans une grande anxiété. Elle ne se disait plus : « Et si Claudette Mills disait vrai ? », mais : « Le neveu de Claudette Mills l’a certainement vu dans ce bar gay, mais ce n’était pas Patrick à l’arrière de la voiture. C’est impossible. Il y a une explication possible ».
 
    
 
   Avant d’interroger son mari, elle a cherché par ses propres moyens à en avoir le cœur net. 
 
   Comme toute la semaine, Patrick est rentré à l’aube. Il s’est allongé sur le canapé et a attendu que tout le monde se lève pour aller prendre sa douche puis rejoindre sa famille pour le petit-déjeuner. 
 
   Il était sous la douche lorsqu’elle a subtilisé son portable dans la poche de son jean. Elle a tapé son code avec la crainte, qu’entre-temps, il l’ait changé.
 
   Il n’a pas pris cette précaution. Elle a consulté la messagerie et ce qu’elle y a lu lui a causé un tel choc que, depuis, qu’elle ne mange plus ni ne dort :
 
   “Reviens m’aimer et succomber à mes charmes”
 
   “J’aime le goût de ta peau. Je pense à ton corps, à ce que j’aimerais lui faire”
 
   “J’ai envie de t’arracher ton jean et de te combler”
 
   “J’ai envie de toi contre moi, sur moi, sous moi, près de moi, avec moi. Viens !... Je t’en prie, viens me retrouver”
 
   “Je t’aime. Tu es un homme, un vrai. Tu es tendre et viril, câlin et coquin. Je sens tes caresses, tes mains, tes lèvres, ta langue partout sur ma peau… Je sens encore tes mains partout sur mon corps”
 
   “Je regarde les nus et les portraits que j’ai faits de toi et je pleure de bonheur”
 
   “Ce que j’aime ? Quand tu glisses tes mains sous mes vêtements et que tu te mets à me déshabiller avec ta maladresse d’homo timide”
 
   “Lorsque tu as passé ta main dans mes cheveux dans la rue, je me suis fait violence pour ne pas t’embrasser devant tout le monde. C’était ton premier geste d’amant en public”
 
   “Je sais que tu es en famille ce week-end, mais essaie de te libérer juste un moment. Une heure, c’est tout ce que je te demande, mon amour”
 
   Elle s’est arrêtée là dans sa lecture, le cœur au bord des lèvres. Elle s’était souvenue que les deux dimanches derniers il avait prétexté qu’il devait rendre visite à l’entraîneur, Ray Plante, pour des soi-disant dernières mises au point stratégiques avant le début du tournoi de hockey.
 
   A la pensée qu’il était ensuite revenu coucher les filles, qu’il les avait caressées, bordées, embrassées après avoir… après avoir touché un homme a fait naître en elle une colère mêlée de dégoût. Ce sentiment ne l’a pas quittée depuis. C’était ce matin. Elle a pris la décision d’éloigner les enfants et la jeune fille au pair avant de lui lancer à la figure son horreur et son mépris. 
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   — Ce n’est pas ce que tu crois, répète Patrick. Laisse-moi t’expliquer.
 
   — Ne m’approche pas. Ne m’approche plus. Est-ce que tu t’es protégé au moins ? Parce que pendant que tu l’enfilais tu me baisais aussi, espèce de salaud !
 
   — Comment… ? Comment tu l’as appris ?
 
   — On t’a vu dans un bar gay. Kevin Mills t’a vu avec un garçon à l’arrière d’une voiture sur un parking.
 
   — Kevin !
 
   Il blêmit, il manque de se trouver mal.
 
   — Tout mon service à l’hôpital est au courant. Dans ton entreprise, tout le monde doit l’être depuis longtemps. Un homme marié qui trompe sa femme avec des hommes, il y a de quoi alimenter les ragots jusqu’à Noël. Commet tu as pu me faire ça ? 
 
   Ses jambes ne le soutiennent plus, Patrick glisse le long du mur et se laisse tomber par terre.
 
   — C’est arrivé sans que je le veuille, murmure-t-il.
 
   — À qui tu veux faire croire ça ?... On ne devient pas gay du jour au lendemain. On ne se couche pas un soir dans les bras d’une femme et au matin on pratique l’amour des garçons.
 
   Elle s’avance vers lui hors d’elle et trébuche contre le sac contenant les affaires de son mari :
 
   — Depuis quand ça dure, Patrick ? Depuis quand tu l’es ?
 
   Il a une expression étonnée comme si l’évidence sautait aux yeux :
 
   — Mais c’est la première fois ! C’est le seul que j’ai connu.
 
   Sa stupéfaction désarçonne Donna :
 
   — Pourquoi lui ? Tu as une attirance sexuelle seulement ou tu as des sentiments ?
 
   Il prend sa tête entre ses mains :
 
   — J’ai dérapé un soir. J’ai essayé de résister, mais c’était plus fort que moi. Je suis… J’étais attiré par lui, oui. Ça faisait longtemps que je voulais avoir une expérience homosexuelle…
 
   Elle l’interrompt :
 
   — Tais-toi ! Je ne veux pas en entendre davantage. Fous le camp.
 
   Elle s’en va dans la cuisine, il se précipite pour la rejoindre. Elle est en train de boire de l’eau au robinet.
 
   — Je n’y pensais pas quand j’étais avec toi, si c’est ce que tu crois.
 
   Elle se retourne d’un bloc :
 
   — Longtemps ? Ça signifie avant que tu m’épouses ?
 
   Il baisse la tête, il serait incapable de lui parler du garçon dans le dortoir.
 
   Donna renchérit :
 
   — Que tu sois homosexuel maintenant est abject. Parce que tu t’es marié, tu m’as fait deux enfants, tu as fondé une famille. Tu as des responsabilités et des êtres qui dépendent de toi. Tu y penses quand tu es avec lui ? 
 
   — Tout le temps. Et ça me ronge.
 
   Elle a un rire nerveux :
 
   — Ça te ronge, dis-tu ?... Ta culpabilité ne t’empêche pas de t’épiler les parties pour que ton amant te suce agréablement.
 
   — Je t’en prie, Donna !
 
   — Non, je ne me tairai pas. Tu as passé ton temps à me mentir, à me tromper, à mentir à tes enfants en les abandonnant le dimanche sous un faux prétexte pour retrouver ton amant. Pas une seule fois tu as pensé à nous !
 
   — Je n’ai fait que ça.
 
   — Vraiment ? Pourquoi ne pas m’en avoir parlé dans ce cas ?
 
   — Tu aurais compris ?
 
   — Non. Mais je n’aurais pas été humiliée par Claudette Mills devant tout le monde. Je n’aurais pas appris par une autre que mon mari fréquente des hommes. Qui sait si les voisins ne sont pas au courant eux aussi ? Deux de mes collègues vont au supermarché du quartier. Elles habitent à deux pâtés de maisons. Leurs enfants sont scolarisés dans la même école maternelle que Cindi et Mariel. Ils vont jouer dans le même jardin d’enfants. Quand on se moquera d’elles, qui leur expliquera ce que signifie : « Ton père est un pédé. Ton père est une tapette. Ton père encule des homos… ? » 
 
   Patrick s’empare de la vasque à fruits qui est sur la table et la fracasse sur le sol carrelé :
 
   — Tu vas la fermer, dis !...
 
   — Tu peux tout casser dans cette maison, Patrick. Ça ne sera jamais comparable à nos vies que tu as brisées.
 
   Il s’effondre en larmes sur une chaise :
 
   — Pardon !... Je te demande pardon ! J’ai pensé aux conséquences, mais c’était nouveau pour moi. Je ne pensais pas que ça irait jusque-là.
 
   Elle croise les bras sur sa poitrine et s’adosse au plan de travail :
 
   — Quand on est un homosexuel, on n’épouse pas une femme et on ne fonde pas un foyer pour se planquer et paraître ce qu’on n’est pas. Je comprends qu’on veuille éviter la violence des préjugés, mais pas au prix de vies dévastées.
 
   Il sanglote :
 
   — Je t’ai épousée parce que je t’aimais. J’aime mes petites filles. Je ne suis pas un homosexuel. J’ai une aventure avec un homme. Ça fait pas de moi un gay.
 
   Le ricanement de Donna est féroce :
 
   — Parce qu’en plus tu es un pédé honteux ! Tu veux que je te dise ? Un pédé honteux est un homophobe à sa manière. Je m’en fous que tu sois gay, Patrick ! J’aurais aimé que tu le découvres avant de me conduire à l’autel, avant de me mettre enceinte et avant de me laisser construire ma vie avec toi. Si j’avais un proche qui m’avouerait son homosexualité, je serais la première à l’encourager à l’assumer, à la vivre pleinement si ça le rend heureux. Mais le bonheur personnel ne se vit pas au détriment des autres. C’est faire preuve d’égoïsme. 
 
   Il joint ses mains devant elle :
 
   — Je te jure, Donna, que cette attirance est née brusquement et récemment. Je n’avais pas ces pulsions avant. Je te le jure sur la tête des jumelles !
 
   — Tu l’as dit toi-même il y a une minute. C’était latent en toi depuis longtemps. Non seulement tu mens aux autres, mais tu te mens à toi-même. Je ne reconnais plus l’homme que j’ai aimé.
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   Elle va pour sortir de la cuisine, il se jette à genoux et enlace sa taille afin de la retenir. Il dit la voix entrecoupée par des sanglots :
 
   — Je t’en supplie, Donna. On va trouver une solution. J’ai merdé. OK, j’ai déconné. Ne détruisons pas notre famille pour un moment d’égarement. Je t’en prie, Donna !... Je tiens à toi, je tiens aux filles plus que tout au monde. Ne fais rien que nous pourrions regretter un jour.
 
    
 
   Pour la première fois depuis la découverte de la trahison, Donna se sent ébranlée dans sa détermination. Elle réalise que certes elle souffre atrocement, mais que Patrick est en plein désarroi.
 
   Elle a dormi dans ses bras, elle a vécu dans son amour. Il lui a donné deux merveilleuses filles. Elle ne peut pas le faire disparaître d’un coup de sa vie. Le dégoût, la colère, l’humiliation concernent l’homme, pas le père de ses enfants.
 
   Elle ne peut pas préconiser une chose à Patrick et ne pas se l’appliquer à elle-même : son acte, faire sortir Patrick de sa vie, aura des conséquences dévastatrices sur leur entourage. Elle ne pense pas seulement à Mariel et à Cindi, mais aux parents aussi, aux frères et sœurs, aux amis, aux collègues de travail de son mari…
 
    
 
   Elle l’oblige à se relever et lui demande doucement :
 
   — Il faut que je sache. Es-tu gay ?
 
   — Non.
 
   — Patrick, regarde-moi. Si tu l’es, je ne te priverai pas du droit de voir les filles. Nous divorcerons. J’ai un travail, je suis indépendante et je survivrai à la honte.
 
   — Non, je ne suis pas gay.
 
   — Ne reste pas avec moi pour te persuader que tu n’es pas homosexuel et que tu n’as pas réellement de sentiments pour lui.
 
   — J’ai commis une erreur. Des pulsions m’ont entraîné dans une mauvaise voie. J’en prends conscience. Si tu me pardonnes et que tu me donnes une seconde chance, je réparerai tout. Tout redeviendra comme avant, je te le promets.
 
   Elle repousse ses bras qui l’enlacent. Elle a une expression de triste amertume.
 
   — Rien ne sera plus jamais comme avant Patrick, dit-elle.
 
   — Pourquoi ? Parce que je t’ai trompée avec un homme !
 
   — Oui.
 
   Il frappe du poing le coin de la table :
 
   — Mais ça n’a pas de sens ! Une infidélité reste une infidélité. Peu importe le sexe.
 
   — J’aurais préféré que ce soit avec une autre.
 
   Il ricane :
 
   — Et c’est toi qui me traites d’homophobe !
 
   Elle secoue la tête :
 
   — Non, ce n’est pas ça. Tu ne comprends pas. Avec une femme, j’aurais pu m’imaginer ce que tu avais fait avec elle. Mais avec un homme…
 
   — Sodome et Gomorrhe ! Nous voilà retombés dans les préjugés. Patrick Leland est un habitant de Sodome.
 
   — Mets-toi à ma place aussi !... Comment retrouver le désir après ça ? Si ça avait été avec une femme, je pourrais me dire que je peux rivaliser. Que peut-être notre couple était tombé dans la routine et que ton infidélité était un écart de conduite explicable. Pas acceptable, mais explicable.
 
   — J’ai perdu de ma virilité à tes yeux, c’est ça ? En retirant les poils de mon sexe, je me suis efféminé. Il y a des gaillards hétéros qui le font, tu sais.
 
   — Ne sois pas sarcastique, Patrick. Le fautif dans cette histoire, c’est toi.
 
   Il va se servir un verre d’eau. Il ferme le robinet d’un geste sec :
 
   — Excuse-moi, Donna. Tu as raison, c’est ma faute.
 
   Il boit une première gorgée, puis jette l’eau de son verre dans l’évier.
 
   — Je crois que j’ai besoin de quelque chose de plus fort.
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   Dans le salon, il lui demande si elle veut un verre de scotch. Elle fait non de la tête. Lui, se sert un premier verre qu’il boit d’une traite. Il s’en sert un autre avant de s’asseoir en face d’elle.
 
   Elle s’est installée sur le canapé, les jambes rempliées qu’elle a recouvertes d’un plaid. Elle a le visage défait, les yeux rougis par les pleurs et les lèvres décolorées. Elle frisonne. De la voir comme ça, Patrick se sent mal :
 
   — Tu ne veux pas un thé ou une tisane ? 
 
   — Je veux qu’on règle définitivement notre problème. C’est la seule chose que je désire en ce moment.
 
   Il se lève, mal à l’aise devant le regard fixe de son épouse. Il s’adosse à la cheminée et se met à boire, silencieux, son verre. Au bout d’un moment, Donna l’interroge d’une voix lointaine et avec une expression songeuse :
 
   — Est-ce qu’il t’est arrivé de me faire l’amour en ayant des images ou des pensées…
 
   Il l’interrompt avant qu’elle finisse sa phrase :
 
   — Non ! Non, jamais ! 
 
   — Je te demande ça parce que j’ai toujours refusé la sodomie.
 
   — Ça n’a rien à voir ! Pourquoi est-ce que tu crois ça ?
 
   Elle hausse les épaules :
 
   — Je ne sais pas. J’imagine que dans tous les couples celui qui est trompé pense qu’il y est pour quelque chose.
 
   — Personne n’a à forcer personne à aimer ce qu’il n’aime pas.
 
   Elle le dévisage :
 
   — Que comptes-tu faire ?
 
   — Je suis malade. Forcément puisque je n’avais pas ces pulsions avant. J’irai voir un psy. Il m’aidera à m’en libérer.
 
   — J’arrive pas à croire que t’es plus le même !...
 
   — Si. Si, tu verras. On était bien. J’aimerais retrouver ce qu’on avait.
 
   — Moi aussi. Mais j’angoisse à mort. On ne façonne pas les destins en appuyant sur une touche. On ne devient pas gay comme ça. Ce bar, le “Beautiful Laundret”, tu t’y es rendu en connaissance de cause. Kevin Mills y va pour faire des rencontres particulières.
 
   Patrick redevient nerveux :
 
   — J’avais ça en moi. Comme une sorte de pulsion mauvaise. C’est quelque chose que je ne comprends pas. Un psychothérapeute va m’aider à guérir. Tout ce dont je suis certain c’est que je ne suis pas un homosexuel et que j’aime ma famille par-dessus tout.
 
   Donna le regarde dans les yeux :
 
   — Tu en es sûr à cent pour cent, Patrick ? Si tu veux me dire quelque chose, sache que c’est le moment. Parce que si on arrive à recoller les morceaux, je ne souhaite pas à l’avenir revivre ce cauchemar.
 
   Il se jette au pied du canapé et lui prend les mains :
 
   — Oh merci !... Merci de me donner une seconde chance. Je ne te décevrai plus jamais. Je vais faire taire les méchantes rumeurs sur moi et les hommes. On sait toi et moi que je ne suis pas gay.
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   Patrick prend bien soin d’attendre la pause de midi pour débarquer sur le chantier. Tous les ouvriers, les chefs d’équipe, et les ingénieurs sont à la cantine. Il lui faut un maximum de témoins pour ce qu’il a à faire.
 
   Il pousse la porte du self comme un taureau qui entrerait dans l’arène. Il aperçoit Kevin Mills à une table du milieu. Il fonce droit sur lui, l’extrait de sa chaise sans que ce dernier ait le temps de réaliser ce qui lui arrive et lui flanque une paire de gifles. Celle-ci raisonne dans la salle.
 
   Patrick grossit la voix et secoue Kevin comme un poirier :
 
   — Espèce de salopard !... C’est parce que tu es une fiotte qu’il faut que tu répandes que tout le monde l’est ? Tu racontes que je me fais sucer à l’arrière des voitures par des tarlouzes comme toi. Tu vas retirer ça tout de suite avant que je te foute la raclée de ta vie.
 
   Des hommes tentent de s’interposer. Patrick, loin de lâcher Kevin Mills, lui applique un nouveau va-et-vient de la main sur ses joues :
 
   — Tu vas retirer tout de suite ta calomnie de sale pédé ou je te montre comment un homme, un vrai, corrige les tapettes dans ton genre.
 
    
 
   En vérité, les salariés ne font pas tout ce qu’ils peuvent pour faire lâcher prise à Patrick. Ils l’ont entendu et ils comprennent sa réaction. Ils l’approuvent complètement.
 
   — Pardon, Monsieur Leland !... Pardon ! bégaie le jeune homme terrorisé. Je ne recommencerai plus. J’ai vraiment cru que c’était vous.
 
   — Petit con ! Maintenant que tu m’as en face de toi, est-ce que tu maintiens que je me fais sucer et enculer par des mecs ? 
 
   L’autre secoue la tête. Ses yeux sont pleins de larmes :
 
   — Non ! Non !... C’était pas vous. Vous vous ressembliez. J’ai dit n’importe quoi. Je suis désolé ! Désolé !
 
   Patrick le lâche :
 
   — Que je ne te retrouve plus sur mon chemin. Sinon, je te fais avaler tes dents. Passe le message à ta tante aussi. Préviens-la qu’elle risque d’avoir ma visite.
 
   En traversant la salle, il entend des murmures d’approbation. Certains même se lèvent de table et lui donnent une tape amicale sur l’épaule pour lui signifier qu’il a bien fait. Qu’ils auraient réagi de la même façon.
 
    
 
   En remontant dans sa voiture, il n’arrive pas à mettre le contact tant ses mains tremblent. Il a une drôle de sensation, d’avoir commis une chose ignoble. C’est alors que les mots de Donna lui reviennent à l’esprit : « Tu es un pédé honteux ». À cause de cette honte, il vient d’humilier publiquement un jeune homme innocent. Celui-ci va vivre sur les chantiers un véritable enfer, ses collègues ne vont pas le rater.
 
   Ce n’est pas seulement ignoble ce qu’il vient de faire, c’est criminel.
 
   


 
   
  
 




 
   27
 
    
 
    
 
   Patrick est assis devant la porte de Cyril. Cela fait plusieurs heures qu’il l’attend. Il a rompu avec lui il y a un mois par SMS parce qu’il n’avait pas le courage de le lui dire en face que c’était fini. Depuis, il pleure souvent en cachette.
 
    
 
   Sa femme et lui font chambre à part et il a commencé une thérapie. Il s’oblige à être l’homme d’avant, rentrant ponctuellement à la maison, cherchant toujours à communiquer avec Donna afin de regagner sa confiance, s’occupant de ses deux filles avec passion. Elles sont sa consolation, sa seule joie.
 
   Au hockey, il se dépense comme un fou. Un fait bizarre, il ne prend plus sa douche au club en compagnie de ses coéquipiers. Il prétexte qu’il doit rentrer chez lui au plus vite pour libérer la jeune fille au pair. Ça, il ne l’a dit à personne. Pas même à son psy.
 
   Mais aujourd’hui il a craqué. Alors qu’il roulait, se rendant d’un chantier à l’autre, il a aperçu deux jeunes hommes qui se tenaient par la taille. Les souvenirs d’avec Cyril lui sont revenus avec toute la tristesse des regrets des moments heureux.
 
   Il continue d’être persuadé qu’il n’est pas gay, qu’il a eu un coup de foudre pour un garçon seulement. 
 
    
 
   Dans les anciens ateliers rénovés en appartement, le monte-charge est devenu l’ascenseur. Soudain Patrick entend son bourdonnement qui, cette fois enfin, s’arrête à l’étage.
 
   Cyril apparaît au bout du couloir, mais il n’est pas seul. Il est accompagné de son amie Marianne. Patrick est déçu, il accuse le coup en essayant de sourire.
 
   Cyril ralentit le pas en le voyant, son visage se ferme et il lui demande sur un ton dur :
 
   — Qu’est-ce que tu veux ?
 
   — Te parler.
 
   — On n’a rien à se dire.
 
   — S’il te plaît !...
 
   Marianne pose la main sur le bras de Cyril afin de l’inviter à se montrer moins sévère. Visiblement, elle est au courant pour eux deux. Elle dit :
 
   — Je vais t’attendre à l’intérieur. Passe-moi les clés.
 
   Patrick lance à la jeune femme un regard plein de gratitude. Une fois que Marianne a refermé la porte derrière elle, Cyril reprend son air dur :
 
   — Tu veux quoi ? 
 
   — En fait, j’avais envie de te voir.
 
   — Tu te fous de moi ?
 
   — Non… Tu me manquais.
 
   — C’est pas réciproque. Pour tout te dire, te voir me donne envie de gerber. Alors, tu te casses de chez moi.
 
   — Tu m’aimais, dit doucement Patrick.
 
   — T’as raison d’en parler au passé. Mais si je ne t’aime plus ce n’est pas parce que tu as rompu comme un lâche par SMS. J’ai appris pour Kevin Mills. Ce que tu as fait est dégueulasse. Le gifler devant tout le monde, le traiter de tapette et le jeter ensuite dans la fosse aux lions me fait regretter d’avoir mélangé ma salive à la tienne.
 
   — Essaie de me comprendre. Je devais protéger ma famille.
 
   Cyril serre les mâchoires pour ne pas exploser :
 
   — Tu veux que je te dise ? La vraie lopette, c’est toi. La petite lope dégonflée et honteuse qui utilise ses muscles pour passer pour un hétéro qui cogne parce qu’il n’a pas le courage d’assumer.
 
   Il s’avance vers lui, tremblant de colère :
 
   — Est-ce que tu sais ce qui lui est arrivé à Kevin ? Il s’est fait passer à tabac après ton départ.
 
   — Quoi ?...
 
   — Quand il est venu se réfugier au “Beautiful Laundret”, il était méconnaissable. Il était tellement terrifié qu’il n’a pas osé rentrer chez lui. Il craignait que tes potes viennent mettre le feu à son appart. Tu l’as détruit. Tu détruis tout le monde autour de toi tout ça parce que tu n’oses pas t’avouer que tu bandes pour des mecs. Je n’aimerais pas être à la place de ta femme. Tu finiras par détruire ta famille.
 
   — Laisse ma famille en dehors de ça !
 
   Cyril a un rire sarcastique :
 
   — Comment dit-on déjà dans ton langage d’hétéro ?... Ah, oui ! « Couille molle ». T’es une couille molle. Tu as les dérobades et les reculades des lâches. Est-ce que ta femme sait que tu es ici ?
 
   — La ferme ou…
 
   — Ou quoi ? Tu vas me faire subir le même sort que Kevin ? J’ai cru qu’à mon contact tu changerais. J’ai cru qu’en m’aimant tu t’aimerais comme tu es. Tu n’es en fin de compte qu’un égoïste. Tu n’es franc et loyal avec personne. Tu ne songes qu’à toi. Qu’à toi ! Qu’à toi !...
 
   — Tu parles sans savoir. Tu n’as pas d’enfants.
 
   Cyril agite l’index devant les yeux de son ancien amant :
 
   — Non, ça c’est l’excuse facile. Je suis père, donc je peux mentir à tout le monde. A ma femme, au type que je suce, à mon entourage. Je peux même me permettre de taper sur un garçon qui a dit la vérité.
 
   — Il n’avait qu’à pas la propager. Ça a mis ma famille en péril.
 
   Cette fois, Cyril met l’index sur sa tempe :
 
   — Mais t’as toujours pas compris dans ta petite tête ? Ta famille est déjà en péril et tu en es le responsable. Tu as refoulé une nature qui remonte à la surface. C’est comme si tu avais marché sur une mine antipersonnel. Ça a fait « boom ! » dès que tu t’es frotté à un homme. C’est fini, tu ne pourras plus revenir en arrière.
 
   — Qu’est-ce que t’en sais ? 
 
   — D’expérience. Tu m’as fait l’amour. Écoute bien ces mots : TU m’as fait l’amour. On n’a pas seulement baisé. J’ai aimé, tu peux pas savoir ! Je t’ai aimé comme jamais auparavant. Si seulement tu avais accepté ce qui se passait en toi, la mue mystérieuse de ton désir, on aurait pu s’aimer. Maintenant, tu me dégoûtes.
 
   Patrick a un rire amer :
 
   — C’est ce que me dit aussi ma femme.
 
   — Elle a raison. Dans ton état, tu ne peux que dégoûter tout le monde. Si j’ai un conseil à te donner, essaie au moins de conserver son estime. Dis-lui ton orientation sexuelle. Assume et vis-la ouvertement. Elle saura au moins que tu la respectes en lui disant la vérité.
 
   — Admettons que je sois gay. J’ai bien dit, admettons. Ma famille me reniera.
 
   — Qu’en sais-tu ?
 
   — Une mère, n’importe quelle mère, préférerait avoir un fils criminel qu’une pédale.
 
   Ce n’est qu’en voyant l’expression horrifiée de Cyril que Patrick réalise la portée de ses propos. Il tente aussitôt de s’excuser, de se justifier, de se rattraper, mais le jeune homme refuse de rester une minute de plus sur le palier.
 
   La porte de son appartement se ferme de chute de sorte qu’il est obligé de sonner pour que Marianne lui ouvre. Il appuie sur la sonnette comme un malade.
 
   Patrick affolé le ceinture et l’arrache à la sonnette :
 
   — Je suis désolé !... Je t’aime, Cyril. Je t’aime. Je suis venu pour te dire ça. Que je t’aime !
 
   — Lâche-moi !...
 
   — Je ferai tout ce que tu voudras. Je changerai. Je deviendrai gay pour toi.
 
   — Lâche-moi !...
 
   Soudain une voix s’élève, ferme :
 
   — Lâchez-le ou j’appelle la police.
 
   C’est celle de Marianne. Elle vient prendre par le bras Cyril, bouleversé, et l’entraîne à l’intérieur. Elle claque impitoyablement la porte derrière elle.
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   — À quel âge avez-vous su ?
 
   — J’ai su dès l’âge de quatorze ans que j’étais gay.
 
   Donna, assise à côté de son mari, se raidit sur sa chaise. Le psychothérapeute a un hochement bienveillant de la tête pour inviter Patrick à continuer. Mais celui-ci baisse les yeux et se met à gratter son jean avec son ongle. Il se sent très mal.
 
   Mais il a demandé à son médecin à pouvoir faire cet aveu à Donna dans son cabinet. Ailleurs, sans le soutien de quiconque, il n’aurait pas pu. Cyril l’avait cerné lorsqu’il l’avait traité de lâche.
 
   — Que s’est-il passé ensuite ?
 
   — J’ai… J’ai refoulé. J’étais soûl, c’était dans un dortoir de garçons, je ne connaissais rien à la sexualité hormis la mastur… enfin, bref. Je me suis dit que ma réaction était anormale, je l’ai enfouie en moi pour ne plus y penser.
 
   — Pourquoi avez-vous étouffé cette expérience ?
 
   — J’avais peur de faire de la peine à ma mère. J’avais peur de décevoir mon père. Ils étaient fiers de moi, j’étais leur fils unique. Ils attendaient que je devienne un homme, je sentais cette attente même chez mes trois sœurs. 
 
   — Que voulez-vous dire par : « devenir un homme » ?
 
   — Ce qu’a été ma vie : un homme qui a un casque sur la tête et qui commande d’autres hommes sur des chantiers, un homme qui se marie, qui a des enfants, des amis qui lui ressemblent et qui soit un champion. Un type qu’on respecte.
 
   Le thérapeute se tourne vers Donna qui pleure en silence :
 
   — Est-ce que vous souhaitez intervenir, Donna ? 
 
   Elle ne regarde pas son époux lorsqu’elle lui demande :
 
   — Pourquoi tu ne m’as pas parlé de tes… tendances lorsqu’elles sont remontées à la surface ?
 
   — Pour la même raison qu’il y a vingt ans en ce qui concerne mes parents. Pour ne pas te faire du mal. Mais cette fois, j’ai pas réussi à réprimer mes penchants et… j’ai eu cette aventure.
 
    
 
   Le psy se penche sur son bureau en pointant un index vers Patrick et l’autre vers Donna :
 
   — Vous parlez de : « tendances », de « penchants »… Vous pensez que l’homosexualité est une déviance ? 
 
   — Bien sûr que non, répond Donna.
 
   — Plus maintenant.
 
   — Pourtant vous avez des blocages puisque l’un et l’autre vous utilisez ces termes. Est-ce que vous pensez qu’en aimant une personne de même sexe on s’écarte du droit chemin ? Qu’il convient de remettre cette personne dans le droit chemin ? 
 
   — Non.
 
   — Plus maintenant.
 
   — Même si cette personne est mariée ?
 
   Donna et Patrick ne répondent pas. Le psy ne les bouscule pas, il attend.
 
   — Non, si à présent c’est son identité.
 
   — Précisez votre pensée, Donna.
 
   — C’est son ressenti. Patrick doit être ce qu’il est. 
 
   Sa voix est brisée, elle triture son mouchoir entre ses mains. 
 
   — Vous avez l’impression d’avoir été trahie ?
 
   — J’ai l’impression que ma vie est en miettes. J’ai espéré qu’en venant vous voir, Patrick redeviendrait comme avant. Maintenant, je sais que ce ne sera plus possible. Notre famille a volé en éclats.
 
   Patrick veut prendre la main de sa femme, mais elle s’y refuse.
 
   — J’ai des patients dans votre cas, dit le thérapeute. Certains couples ont trouvé un compromis. Ils gardent ce secret pour eux, ils le cachent à tout le monde et le mari conserve des relations homosexuelles intermittentes. Ainsi, l’unité familiale est préservée.
 
   Patrick regarde sa femme à la dérobée. Elle sent son regard et tourne son visage vers lui :
 
   — Tu aimerais vivre en imposteur ? Continuer à tromper tout le monde en te faisant passer pour une personne que tu n’es pas ?
 
   — Non, je ne veux plus vivre dans l’imposture. Mais si tu me le demandais pour Cindi et Mariel, je le ferai.
 
   — Je ne te le demande pas. Imagine. Je vivrais en prenant des cachets et toi en te faufilant en douce pour aller retrouver des hommes. À quoi ressemblerait notre vie ? Toi dans le placard et moi affichant l’épanouissement d’une femme mariée qui ne serait plus touchée par son époux, ce serait ça notre existence ?
 
   — Ce n’est pas à nous que je pense, mais aux filles.
 
   Donna se dresse, le front rouge :
 
   — Alors, il fallait y penser avant ! Et moi, dans tout ça ? Je suis encore jeune. Je ferais comme toi. J’irais de temps en temps draguer des inconnus pour satisfaire ma libido ?
 
   La voix altérée et les yeux brouillés de larmes, il répond :
 
   — Tu n’as pas saisi. Ce n’est pas ce que je souhaite. Mais je suis prêt à y consentir.
 
   — Consentir, dis-tu ? Parce que maintenant c’est toi la victime ? 
 
   Le psy intervient :
 
   — Rasseyez-vous, Donna. Vous êtes pleine de colère et ça se comprend. Pour le bien de tous, il faut trouver une issue. Par conséquent, il faut envisager toutes les possibilités et les écarter une à une.
 
   Donna ne se rassoit pas :
 
   — Vous pouvez écarter celle-ci, Docteur. Et toutes les autres pour n’en retenir qu’une : la séparation. Mon avocat te contactera pour le divorce, ajoute-t-elle à l’adresse de son mari avant de prendre son sac à main.
 
   Patrick la retient par le bras :
 
   — Ne mêlons pas les avocats à notre histoire, je t’en prie !
 
   — Lâche-moi !... De quoi tu as peur ? Que le juge ne t’accorde pas un droit de visite parce qu’on ne laisse pas un homosexuel s’approcher des enfants ? Si c’est ta crainte, soit rassurée. Je ne priverai pas nos enfants de leur père.
 
   Elle se dégage. Il lui barre le chemin :
 
   — J’aimerais qu’on reste en bons termes toi et moi, continue Patrick. Je ne veux pas qu’on se quitte le cœur plein de rage et d’amertume. On a vécu ensemble, on s’est aimés. Moi, je t’aime toujours. 
 
   — Tu plaisantes, là ?
 
   — Il est sincère, Donna. Il n’a jamais cessé de me le déclarer durant nos séances.
 
   Donna tourne sa colère remplie de détresse contre le psy :
 
   — Avez-vous une idée de ce qui va se passer lorsqu’il dévoilera son homosexualité, Docteur ? C’est comme s’il allait prendre une grenade qu’il dégoupillera. L’explosion nous soufflera tous.
 
   — C’est lui qui paiera le prix fort, Donna. Sa sortie du placard va le déclasser. On le regardera parfois comme un pestiféré, certains ne lui serreront pas la main, la plupart de ses amis au travail ou au hockey se moqueront de lui dans son dos ou ouvertement. Il prend le risque de ne plus évoluer professionnellement. Peut-être même qu’on le poussera sournoisement à quitter son entreprise, qui sait même ? son équipe sportive aussi. Il sera étiqueté « pédé », on lui collera plein de clichés du genre : il doit s’habiller en femme, il doit aimer les petits garçons, il va dans les saunas pour draguer, il aime être pris par derrière parce qu’il est incapable de prendre une femme par-devant et j’en passe ! Il sera “out”, mais il lui arrivera souvent de regretter de ne pas être resté invisible.
 
   Donna se mord la lèvre : c’est ainsi qu’on verra le père de ses enfants ! C’est ainsi qu’on traitera l’homme qu’elle a épousé !
 
   Elle regarde longtemps dans le vide avant d’articuler :
 
   — J’ai besoin de réfléchir !
 
   Elle sort précipitamment du cabinet.
 
   — Attends, Donna !...
 
   Le thérapeute empêche Patrick de la rattraper :
 
   — Laissez-la. Elle a besoin d’être seule. Ne la harcelez pas, vous ne feriez que compliquer les choses. Donnez-lui du temps. 
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   C’est la nuit de Noël. Patrick sonne à la porte avec difficulté car il a les bras chargés de cadeaux. Il retire ses bottes pleines de neige à l’entrée.
 
   — Papa !... Daddy ! crient l’une après l’autre ses filles en se précipitant dans ses jambes.
 
   Patatras ! Voilà les paquets par terre.
 
   Donna sort de la cuisine tout en essuyant ses mains dans un torchon.
 
   — Pourquoi tu sonnes ? Je te répète pour la millionième fois d’entrer comme auparavant.
 
   — C’est-à-dire que… Enfin, je ne préfère pas à cause de Martin. Je ne voudrais pas vous prendre par surprise.
 
   Donna rit :
 
   — Par surprise ? En train de faire des galipettes, c’est ça ?... Il n’est pas là. Il est dans sa famille, ce soir. Comme à Noël dernier et comme tous les Noëls à venir.
 
   Elle l’aide à ramasser les paquets :
 
   — Et toi, tu as quelqu’un en ce moment ?
 
   Il secoue la tête. Elle sent la solitude de son ex mari et ça lui serre le cœur. Elle exagère exprès le ton :
 
   — Patrick Leland, je t’ai déjà demandé d’arrêter de pourrir gâter nos filles ! Qu’est-ce que c’est que cette montagne de cadeaux ?
 
   Il sourit :
 
   — Il y en a qu’en même un pour toi. Allez les filles, on va les mettre sous le sapin.
 
   — Laisse-les faire, dit Donna. Viens plutôt dans la cuisine m’aider à préparer la dinde. T’as toujours su mieux que moi la faire cuire.
 
    
 
   Deux années ont passé depuis le coming out de Patrick, apportant leurs lots de bouleversements. 
 
   Donna a fait le rencontre d’un homme, un anesthésiste muté dans le service où elle travaille. Il est tombé amoureux d’elle, elle a eu du mal à lui faire confiance. Mais Martin Gallager s’est entêté et à présent ils vivent ensemble. Lui-même est divorcé et a un garçon du même âge que Cindi et Mariel. Ça se passe plutôt bien, mais ce n’est pas une famille recomposée.
 
   Donna maintient Patrick dans son rôle de père et il lui en est reconnaissant. Aucune décision concernant les filles n’est prise avec Martin. C’est Patrick qui, de concert avec sa femme, élève leurs filles.
 
    
 
   Il a pris un appartement dans le quartier pour aller plus facilement les chercher à l’école et s’en occuper en alternance avec Donna.
 
   Durant la procédure de divorce Donna refusait de parler à son mari, se contentant de lui déposer les filles sans sortir de la voiture.
 
   Puis un jour, en sortant de l’école, Mariel a demandé à sa mère :
 
   — Maman, c’est quoi un pédé ?
 
   Elle a appelé Patrick et, en sa présence, elle a expliqué à leurs enfants qu’un « pédé » c’est un gros mot, un mot méchant, pour désigner deux hommes qui s’aiment.
 
   — Pourquoi Justine a dit que papa était un  pédé puisqu’il t’aime ? 
 
   — Papa m’aime comme il vous aime, vous. Nous avons une place spéciale dans son cœur. Mais il a aussi un amoureux qu’il aime différemment. Mais c’est vous qui compterez toujours le plus pour lui.
 
   À cette époque, Patrick avait fait la rencontre de Jorge Austin, un commercial plus jeune que lui de cinq ans. Ce dernier était toujours en déplacement. Ça n’a pas fonctionné entre eux, peut-être parce que Patrick avait l’habitude de la vie d’un couple stable.
 
   Depuis il n’a eu que deux aventures d’un soir, mais il n’a pas aimé. Ce n’était pas lui, ça ne lui ressemblait pas.
 
    
 
   Un jour, il s’est égaré dans une ruelle qu’il n’avait jamais empruntée. En se trompant de chemin, il reçut le choc de sa vie.
 
   Une galerie exposait des photographies de Cyril. L’affiche d’exposition était un nu de lui, Patrick, son profil tourné au trois-quarts de sorte qu’on ne pouvait pas identifier le modèle.
 
   Mais lui s’était reconnu. Il avait poussé la porte de la galerie en tremblant. Il espérait revoir Cyril. Il avait appris par Zach qu’il avait déménagé à New York où il est devenu artiste photographe.
 
   Marianne était la propriétaire de la galerie. Elle l’avait accueilli comme une ancienne connaissance, le sourire aux lèvres :
 
   — Tu sais qu’on a proposé une somme folle pour ton nu à Cyril. Il a refusé. Tu veux vraiment des nouvelles ?... Il part s’installer à Londres.
 
   — Seul ?
 
   Marianne avait eu un pâle sourire :
 
   — Non, désolée. Il va justement rejoindre son nouveau copain. 
 
   Elle avait ensuite passé son bras autour de ses épaules :
 
   — Viens, je t’offre une coupe de champagne. Après tout, c’est ton beau cul qui attire du monde chez moi.
 
   Depuis ce jour Marianne et Patrick sont amis, mais ils ne parlent jamais de Cyril. Ça dévasterait Patrick.
 
   


 
   
  
 




 
   30
 
    
 
    
 
   Patrick ouvre le four et arrose la dinde. Devant le plan de travail, Donna épluche les pommes de terre pour une purée. Leurs filles courent entre le salon et la cuisine en jouant à “chat perché”.
 
   Donna s’éclaircit la voix avant de dire doucement :
 
   — Tu viens demain ?
 
   — Non.
 
   — Écoute, c’est Noël. Fais-le pour les filles.
 
   — Je n’irai pas chez mes parents. Je n’irai pas à une réunion de famille durant laquelle ma mère pleure, mon père ne m’adresse pas la parole et mes beaux-frères me balancent des trucs du style « Je m’en fous que tu sois homo du moment que tu me touches pas le cul ».
 
   — Tes sœurs ont pris ta défense. Ils ne recommenceront pas cette année. 
 
   — Je préfère aller dans ta famille. Ils sont plus cool.
 
   Donna agite l’épluche-légumes :
 
   — Ne crois pas ça. Ma mère me demande sans arrêt si tu fais attention à ne pas choper le SIDA. Elle voudrait que j’installe un cordon sanitaire autour des filles.
 
   Patrick claque la porte du four :
 
   — J’en ai ras-le-bol !... Pourquoi est-ce qu’ils ne me foutent pas la paix ? Vivre et laisser vivre, ils connaissent ? 
 
   — On prend le risque de s’exposer à la violence des autres lorsqu’on exprime sa singularité. Surtout que la tienne c’est d’être un père gay.
 
   Patrick bat des paupières :
 
   — OK. J’irai à ce foutu repas et je prendrai des coups. Parce que je suis papa et que je dois assumer mes responsabilités. Mais je te préviens lorsque les jumelles auront dix-huit ans, je démolis mes beaux-frères à la première réflexion.
 
   Elle vient le prendre dans ses bras :
 
   — Merci ! dit-elle. Noël, c’est important pour les enfants. Quand elles seront grandes, ce seront elles qui leur casseront la figure.
 
   Il la serre contre lui :
 
   — Tu sais que tu es ma meilleure amie.
 
   Elle rit :
 
   — Après avoir été la seule femme que tu aies aimée ! Je suis flattée, mon cher ex mari.
 
   Elle caresse sa joue tendrement :
 
   — Il faut que tu te trouves quelqu’un, Patrick. Tu ne peux pas rester comme ça. Tu dois tourner la page. Cyril, c’est du passé.
 
   — Je n’arrive pas à l’oublier. Il faut que je me le sorte de la tête, mais je n’y arrive pas.
 
   C’est alors que les filles surgissent dans la cuisine et entraînent leur père dans leur jeu : « C’est toi le chat, papa ».
 
   — Hey !..., crie Donna. Ma dinde !
 
    
 
   Le portable de Patrick sonne. C’est le quatrième appel de Marianne. Cette fois, il décroche :
 
   — Allô ?... Tu tombes mal, là. J’entraîne l’équipe.
 
   Patrick a quitté l’équipe de hockey où il jouait depuis dix ans parce que c’était devenu trop dur. Les coéquipiers n’obéissaient plus à leur capitaine. Surtout Scott pour qui Patrick était tombé du piédestal sur lequel il l’avait placé. Ils ne le disaient pas ouvertement, mais ils ne voulaient pas recevoir d’ordre d’un homme qui avait perdu sa virilité à leurs yeux.
 
   Et puis, ils ne se déshabillaient plus devant lui, ils cachaient leurs parties intimes dès qu’il entrait dans les vestiaires. Seul Ray Plante le supplia de ne pas quitter l’équipe :
 
   — Ils vont s’y faire. Laisse-leur le temps de s’habituer. Surtout qu’il y en a dans le tas qui se font sucer par des hommes en cachette.
 
   — Comment tu le sais ? 
 
   — Je le sens. Je suis un vieux de la vieille.
 
   Patrick avait haussé les épaules :
 
   — Ils garderont toujours une certaine distance avec moi. Je préfère partir. L’équipe féminine m’a fait une proposition : devenir leur entraîneur. Ça me dit bien de devenir leur coach. En plus, elles ont l’air sympa.
 
   — T’es trop jeune pour ça !... À trente-quatre ans, on est au summum de ses capacités. T’es bâti comme un dieu du stade. Reste, je te le demande.
 
   Il avait donné une tape sur l’épaule de Ray Plante :
 
   — Mon rêve était de décrocher une médaille aux Jeux, comme toi. Mon rêve maintenant c’est de devenir un super entraîneur comme toi. Merci pour tout, boss !
 
    
 
   Patrick crie dans le téléphone :
 
   — Je t’entends mal, Marianne !... Quoi ? Ce que je fais pour la soirée du Nouvel An ?... Rien, je n’ai pas envie de sortir. Je vais me mater un DVD tout en bouffant des chips au bacon posé sur mon canapé. Attends, une seconde !
 
   Il donne un coup de sifflet : une de ses joueuses est hors-jeu.
 
   — Marianne, tu tombes mal… Quoi ?... Non, j’ai pas envie de passer le réveillon au “Beautiful Laundret”. D’ailleurs qu’est-ce que tu vas y foutre, t’es pas lesbienne ?... Non, je fais pas de la discrimination. Je m’étonne seulement qu’un soir comme celui-ci tu ailles traîner là-bas. Quoi ?... Non, tu passes pas me chercher. Attends une seconde !...
 
   Il donne un nouveau coup de sifflet : une joueuse fait un dégagement interdit.
 
   — Comment ?... J’ai dit non. Ça me dit rien de faire la fête. Non, tu ne passes pas me chercher à dix heures… Allô, Marianne ? T’es toujours là ?... J’en reviens pas ! Elle m’a raccroché au nez.
 
   Il essaie de la contacter par la suite, elle ne répond pas. Patrick connaît Marianne, c’est une entêtée, une vraie tête de mule. À dix heures tapantes elle sera à sa porte. Et ce sera inutile de discuter, elle le sortira de chez lui par la peau du cou s’il résiste.
 
    
 
   Il y a un monde fou au “Beautiful Laundret”. Musique trépidante, ambiance festive. Kristen et sa copine, Ava, lui font la bise.
 
   — Alors ? Tu viens mouiller le maillot chez nous, ce soir ?
 
   — Très drôle, Ava !... C’est Marianne qui m’a voulu comme cavalier. On dit des gays, mais qu’est-ce que ça peut être chiant un hétéro !
 
   — Comme d'hab ? lui demande Kristen. Une stout ?
 
   — Non. Mets-moi un Perrier citron, s’il te plaît.
 
   Patrick grimpe sur le tabouret de bar. Il cherche des yeux Marianne qui a disparu, entraînée par une bande d’amis. Il regrette déjà d’avoir cédé, mais dans un peu plus d’une heure il sera minuit. Après s’être époumoné avec les autres à compter les cinq secondes qui les séparent de la nouvelle année, il pourra se casser.
 
   Soudain, quelqu’un lui presse la fesse :
 
   — Salut, beau brun ! On est tout seul ?
 
   C’est forcément une hallucination. Il s’exclame :
 
   — Cyril !
 
   Il cligne des yeux comme s’il sortait d’un rêve.
 
   — Tu ne m’embrasses pas ? demande Cyril.
 
   Si, c’est bien réel !... Patrick se penche pour l’embrasser sur la joue, Cyril intercepte ses lèvres.
 
   — J’avais envie du goût de ta bouche, dit-il.
 
   Le cœur de Patrick bat à tout rompre :
 
   — Tu… Tu es revenu pour les fêtes ?
 
   — Non, je me réinstalle dans ma ville natale pour mieux travailler. Londres, New York, Paris, Berlin…, c’est drôle ce sont des villes qui ne m’ont pas inspiré. Mes plus belles photos, je les ai faites ici. Les clichés de cette époque m’ont valu une certaine célébrité. Depuis, mes réalisations sont bonnes à jeter.
 
   À nouveau ils se regardent, baignant tous deux dans une sorte d’enchantement, indifférents au monde qui s’agite autour d’eux.
 
   Brusquement, Patrick descend de son tabouret et l’enlace. Il le serre si fort contre lui que Cyril peut à peine respirer. Cependant, il trouve assez de souffle pour lui murmurer à l’oreille :
 
   — On va chez toi ou chez moi ? 
 
    
 
    
 
   ***
 
   Dépôt légal Février 2016
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